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PRÉFACE;
Æ A plupart des hommes jugent or-
dinairement très-mal de la Philojb-

phie : ils s’imaginent qu’elle ne carg’ïfle

qu’à d’ifcourir , 6’ qu’à dijpute? : mais

ce n’eji ni un jeu, ni une vaine fiienee

faire pour l’ofleutation ; c’efl une pro- 5
fifion Æ une chojè très-flrieujîe 6’ ne! l
grave , e’efl-â-dire , de la Sageflë, 5’

philojbplzer, c’efl agir.

Il ejl évident parla , qu’il nîy a

proprement que la morale qui mérite ce
nom , puifqu’il n’y a qu’elle qui donne

des regles pour la conduite de la vie;
Mais qu’ejî-ee que la morale? Si nous

juivons les opinions des hommes , nous
trouverons prefque autant de morales
déférentes , qu’il y a d’hommes di if

A 3»
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rens ; car on a appelle’ morale ce qui
n’efl- qu’ufizge, coutume ou opinion ,

6’ l’on a fait dans eettefcience , ce que

les Paiens faijbiene dans leurs fileri-
fices ; quand ils n’avaient pas les
viilimes qui étoient agréables à leurs

’Dieux, ils en jappojbient d’autres à

qui ils donnoient le nom de celles qui
leur manquoient. De même , quand
les hommes ont été prive’s de la vérite’,

ils ontdonne’ ce beau nom a’ leurs ima-

ginations ê à leurs caprices.
Avant toutes chojès, il e]? ne’cef-

faire de revenir de cette erreur, 6’ de

fiparer ce qui efl vague 6e incertain,
d’avec ce qui ejl’conflant à toujours

le même.

Pour peu qu’àn veuille jèrvir de

fa raijbn , il n’efl pas difiïcile de voir

que la véritable morale doit être une

refile inflexible , qui ne juive ni nos
fantaifies , ni nos préjugés. Elle ne



                                                                     

P R F A C E 7
’ peut donc être qu’une explication des

vérités conformes d la vérité éternelle;

c’ejl-d-dire , a la loi de Dieu ;I 6’ par

conféquertt, la loi de Dieu efl le point

fixe Ô indivijihle d’au il faut regar-
der tout ce qu’on appelle” morale , fi

l’on veut en connaître les beautés

les défiants. v iSelon ce principe; on conçoit d’4;

bord que la morale e]! la fille de la
Religion, qu’elle marche d’un pas égal

avec elle , 6’ que la perfiflion de celle-

à; ejl la mefure de la perfiîlion de
celle-là. Il ne. faut donc chercher de
morale parfaite que dans la faine Heu;
ligion. Mais connue en tout temps il et
plu à Dieu de je découvrir aux hontJ

q mes , il n’y a rien déplus utile ni de
plus agréable, que de connoitrejufqu’d

quel point il a voulu je communiquer
à ceux qui étoient les plus éloignés de

jbn alliance. ’ ’
A4



                                                                     

a PRÉFACE
Nous ne [avons pas bien ce qu’était

la morale des Paiens avant le [iule de.
Pythagore G des Sages de Grece, car
il ne nous reer rien de cette antiquité.
Mais ce qu’on a confervé des écrits ou

des maximes de ces Philojbphes , nous
apprend que de leur temps, qui étoit
plus voifin que le nôtre de celui de Sala?

mon , la morale confifloit en des énig-

mes, ou proverbes, qui pouvoient bien
rendre les hommtsfizges, 6’ les porter à

la pratique de tous les devoirs; mais
qui ne pouvoient leur expliquer les vé?

rite’s fondamentales, ê leur en don-l

ner une idée diflinEle ; car le proverbe

ne reçoit d’ordinaire ni définition , ni

rayonnement. h lDepuis le temps de Pythagore ,
qu’a’ celui de v Socrate , il ne paroit pas

que la morale ait été fort cultivée.

Prejque tous les Philojophes ne s’at-
tachoient qu’à la fiierzce des Nombres ,
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[si la Phyjique, G à découvrir les cau-

fes de tout ce qui arrivoit dans les
Cieux. Socrate fut le premier qui, con-

noiflant que ce qui jà pafle hors de
nous, ne nous touche point , 6’
plus curieux qu’utile , fit une étude

plus particuliere de la moralg , 6- la
traita plus méthodiquement. Les Païen:

n’avaient , avant’lui , que des idées

confufis de Dieu, de la loi 6’ de la
jujlice : il débrouilla ce chaos de té-

nebres ,. 6* en tira une qlumiere qui
éclaira tous les fiecles fuivans. Il fit
voir la fubordination qu’il y a dans

la nature , fr montra aux hommes la
route qu’ils devoient tenir pour être
véritablement heureux. Quand onjug’e

de Socrate par les vérités qu’il a con-i

nues, on ne je contente pas de dire,
qu’il étoit grand Philofltphe , on yl
prejque tenté d’uflurer qu’il étoit Pro-

phete, 6- que Dieu lui avoit révélé.

’ A 5 .
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des myfleres qui devoient étre accora;

plis dans les derniers temps. .
Comme fa doëîrine étoit plus con-

forme (i la. vérité Cr a’ la juflice, que

tout ce qui avait paru, les hommes
accoururent en foule ri cette lumiere.
Mais parce qu’ils n’étaient pas tous

également propres a’ en fitppo’rter l’é-

clat, il y en eut beaucoup plus d’é-
blouis que d’e’clairés , ê cette Philofo-

phie eut bientôt lejbrt- de la véritable.

Religion; elle fut déchirée prejque en»

autant de feE’t’es’, qu’iby. eut d’hom-

mes» qui entreprirent de, l’expliquer.

Voilà: l’origine de toutes les Philojb--

phies qui ont regrzé depuis ce temps lei

dans le monde. Elles ont toutes voulu.
avoir Socrate pour chef, comme-toutes-
les héréfies-je jonc piquées de n’avoir

pour fondateur que Dieu même;
De tous Ces Philojophes, il n’y a:

u que les Stoiciem- qui aientfuivi-dc:
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rom: près l’ejprit, de Socrate , à qui aient

été les fideles déquz’taires de la juge e"

. (on. l 6’ de la vertu. S’ils ont mélé quelque"

:, que dureté ê quelque rudwl’e aux lenti-
,,,zmes mens de leur Maître, ce n’était pas
me". tant un fit d’une humeur fituvage’
; tous 6’ farouche , qu’un moyen que la pru- e
a, [5- dence leur fuggéroit ; car connoiflbnt
S du. la fiible e qui efl naturelle à l’homc»
i 101;)- me , ils ont jouvent pouflé fis devoirs

itablê plus loin que [armature ne peut aller,
"la en. afin qu’en faifitrtt tous j’es eflbrts pour

hm,- , fluivrq leurs préceptes , il put au moins

(quem s arrrter au milieu , comme un arbre d
,[ûfa’ qui on veutfittre perdre fin pli, 6’
5 Il, que fan courbe du côté oppojè’. Il

[011m vrai qu’après que l’École des Stoiciens

ou"; fut établie , il s’éleva des difiiples de 4
"mir ’ Zénon , qui prenant trop’ au pied de

la lettre les opinions de ces grands
v, a hommes , tomberent dans des abfitrdiæ
du. ités qui leur attirerent les railleries 6e

A6H
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le mépris des honnêtes gens. Maison

ne doit non plus donner le nom de
Stoiciens à ces Philofizphes ridicules,
que l’on ne donne celui de difciples des

Prophetes G des Apôtres , à ceux qui

expliquant grqfliérement les écrits de

ces hommes divins , en tirent des fins
contraires à l’ejprit de Dieu, G à la
fiai de l’Eglijè.

Pour rendre cela plus finfible , pro;

pojbns quelques exemples des explica-
tions abfitrdes que ces S «zélateurs igno-

rans ont données aux juges préceptes
’ de leurs Maîtres,

Quand Zénon a dit que.toutes les
fautes étoient égales , il a voulu guérir

les hommes de la malheureujè opinion

,ou- ils ne [ont que trop, que pourvu
qu’ils s’empfchent de commettre de

grands crimes , ils ne [but pas tenus
d’étre fi fort en garde contre les petites

flattes ; 6’ il a voulu leur perfuader
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(1’5pr que le moindre défaut devient incura-

m de ble ,quand on lenéglige, ê que Dieu,
:ults, qui e12 la pureté même, n’en trouve

:s des point en nous qui ne mérite la mort ,
x qui e fi, par la fittisfaiiion ê la pénitence,
,5 Je nous ne de’jitrmonsja jujlice. Mais il
[au vient un Chryfippe , qui prenant grofi
à [a - fiérement ce précepte, établit qu’il n’y

a aucune difl’érence entre voler des ’

Pro; choux dans un jardin g» à commettre
(in. un facrilege ; entre égorger fort pere,
"la. 5’ tuer un chapon, à vent qu’on pas
çfld rafle ces deux ailions du méme jup-

- plice ; ce qui, bien loin de retenir les
hommes, leur lâche la bride , 6’. les

les

Il], porte à commettre les plus grands

ion excès. . ’ ,W Quand il’a dit que le juge doit étre
de ,’ fans compaflion , [on deflèin étoit de

t faire entendre que le juge ne borne pas
à l’attendrifl”ement féal les fiéours ef-

qu’on doit si [on prochain ,’ de

Il!
’65

7l
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qu’il triche de le jbulager, fins au-

cune émotion , Cr fans aucun trouble:
mais un Chryfi’ppe tire de ce précepte

. une occafion de rompre tous les liens
de la lbciéeé, 6’ de fituler aux pieds

la mije’ricorde, qui ejl un des carac-

teres les plus Mfintiels dÎDieu.

Quand il a dit que le [age attend
tout de lui-même, fin but étoit. de
faire connaître que notre véritable bon-

heur ne fautoit dépendre de fabliers
d’autrui , à de combattre [indolence I
6: la parefl’e de ceux’qui ,I trop ahana

donnés ri la Providence , vouloient

attendre tout de Dieu, fans tâcher
factirer fes’graces par leur travail,

a , ,
à par leurs bonnes œuvres. D ail-
leurs , comme il enfiignoit que l’ame

étoit une partie de Dieu, 6’ Dieu

même l ce précepte, que les homme .
devoient tout attendre d’eux , nefz’gnië-

fait autre thofi,finon qu’ils devoient.

’il
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attendre tout du Dieu qui les condui-
jbit. Mais un difiiple aufli ignorant

aquefitperbe , empoifimne ce précepte ,

ê-en tire cette pernicieujê conjè’quen-

ce, que le fageejl au défias de Dieu

même ,Qfizitjbn propre bonheur, in-
dépendamment de cet Être jouverain
qui l’a formé.

Il en e]! prejque de même de tous
. les autres a a es dont on s’e l firvi

dans tous’lbs’irîps, pour rendIÏefujï-

, pelle 6’ odieujê la dobîrine des S toi-

ciens. Ce n’ejl pas qu’elle fait par-

faite , 6’ que nous voulions la défend

dre entour; nous avons déja dit qu’il
nefaut chercher déperfëc’lion’ que dans

l1 [bine Religion , 6’ nous avons [ou-V

vent combattu , dans le cours de cet
ouvrage, les erreurs ou ils finttomw

’ bés. Nous difimsjèulement qu’il n’y et

point de morale qui approche fi fins;-
a: la morale de J’ESUS- (2mm? ,
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que celle de ces Philojophes, comme
les Peres méme de l’Eglijè l’ont re-

connu. ,Mais , dit-on , cette morale des
Stoiciens n’a aucun précepte qui oblige

à aimer Dieu.

Elle ne lui demande pas la fbrce
de le fuivre.

Elle ne propojê pas aux hommes de

jà haïr lElle n’établit pas que l’homme ell,

en méme temps , la plus excellente v6”,

la plus miférable de toutes les créa-

tures. ,
Elle n’enjèigne pas l’humilité.

Elle ne fait pas remarquer , que
rapporter tout à foi , Cr fi mettre au
dgfl’us de tout , efl un défaut qui nous

efl naturel ; elle ne nous oblige pas à
y réfifler, fr ne penje pas ri nous en
donner les remedes.
x Ce fiat les objei’t’ions qu’un des

4.-.----’ ----flllfi



                                                                     

P R Ë F A C E. 17
plus favoris hommes de notre fiecle a
faites , ou plutôt qu’il . fe difpojoit à

faire aux Stoiciens, 36’ àltous les
Philojbphes du Paganiftne : mais fi
Dieu lui avait donné le temps d’a-

chever jbn ouvrage , il auroit filas.
doute corrigé ce plan , ê la [effare

fiule a" Antonin lui auroit fait con-
naître que Dieu n’avait pas bayé des

hommes fi vertueux en des ténebrcsfi
épaifl’es.

Ce jitge Empereur établit la nécefi.

filé d’aimer Dieu, en établiflant celle

d’aimer tout ce qu’il nous envoie ,

quelque fielleux qu’il nous paroifl’e ,

ê en ne faijiznt confijler la félicité de
l’homme qu’a’ être bien avec Dieu.

Nan-jèulement il enfiigne qu’il faut

demander à Dieu la, force de le jui-
vre , il reconnaît de plus une vertu de
Dieu qui agit en nous, 6’ qui opere
toutes nos bannes allions, ê tous nos.
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bons defz’rs ; ô il par voir que de]!

Dieu qui éloigne de nous toutes les
occajians qui pourroient nous faire
tomber dans le crime, au qui nous
donne lifbrce d’y réfifler.

Il nous apprend par-tout a’ méprifir

6 d haïr notre corps , qui efl la jource
’du péché, Ô qui réfl’flc à l’ejprit; 5’

il veut qu’on le regarde comme une
’ prifotz qui nous empêche d’avoir une

communication. plus particuliere avec
Dieu. La véritable Religion ne nous
commande pas de nous haïr d’une au-

tre maniere.
Il prouve , en beaucoup d’endroits;

que l’homme efi’ la plus excellente de

toutes les créatures, d caufe de fait
origine; 6’ des perfiEÎions que Dieu

ta daigné lui communiquer; 6’ qu’en

même temps il en qfl la plus miféra-

ble , ri taule de [Es vices , qui lui fiant
perdre tous fis avantages , 6’ qui Il

, Cd
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que ail] rendent ej’clave , en le féparant de

oilles les Dm”
du fil." Pour ce qui ç]! de l’humilité , on ne

v ’ ’d .1’ l s ew- ww s cf! pas contente e ire que es tot-
ciens ne l’ont pas connue , on a ajouté.

néwlfir que cette vertu était incompatible avec

z 0m, les autres vertus dont ils fuyoient pro-
fit. 6, fifion. Quand on veut faire un re- .

J z .
proche de cette nature a’ des Philojo-une

M, phes , il jèmble qu’on devroit connaî-

t avec Ire à fitnd leurs principes , à toutes
"la," les confiéquences qui s’en tirent natuù

W",- rellement. Il eft’ vrai que ni l’AcadeL -
mie, ’ni le Portique, n’ont jamais en

ME; de mot qui fignifie proprement ce que
"J, nous appellons humilité : mais fi
ml cette vertu confijle à connaître fin
à]! néant devant Dieu, a’ croire que c’ejl

,6" lui jèul qui l’auteur de tout K
bien , 6’ qui ne fait point de mal; à
ri ’enfiigner qu’il n’y a de véritable

être que Dieu, ôr que toutes les au: V



                                                                     

2.0 P R È F A C E.
tres chofisfant viles, périfables, mo-’

mentanées G fitjettes d corruption :
ils l’ont connue, fr ce livre d’Anto-

nia en efl plein.
La derniere objellian n’qfl pas moins

injujbe ; car Antonin a très-filiale- -
ment prouvé , après Socrate , que l’a-

mour-propre qui porte l’homme à ranz-
pre les liens de la [ociéeé , tifèj’e’parer

des autres hommes , 6’ ci voulairfitire

comme un tout à part , ejl une révolte
contre Dieu , ê une d.e’j’obéifl’ance à

la plus ancienne lai du monde , qui a
voulu que les chafis les mainsparfai-
tes ,fuflênt pour les plus parfaites, 6’

que les plus parfaites fuflênt les unes
pour les autres , ce qui e]! l’unique
fondement de la piété 6’ de la ju ice.

Il nous exhorte d réfifler d ce malheu-

reux penchant d’une ante corrompue,

en nous convainquant que la premiere
6’ la principale conditiofide l’homme,



                                                                     

E. p R R F A c R. 2!bilame. de]! d’aimer jbn prochain ; G- en
mariai; r nous faifant-voirquepend-antque nous
.5 ppm. nous regarderons jimplement comme

une partie de ce. tout , à non pas
pasmoiu comme un de fes membres , nous n’ai;

,5 film. merons pas encore les hommes de tout
, fada. notre cœur, ê ne prendrons pas , à ’

retirant leur faire du bien ,Àce plaifir vérita-
ë que ble à jolide qui re’fulte du j’entiment

biffin de tout le corps à ’6’ enfin il donne

"Ml" contre cette impute un remede très-
and) q filutaire , qui ejl l’amour de Dieu,
l .1 dont l’amour du prochain n’efl pas
’ a. fèulement la marque, mais l’accam-I
Z; 6 pliflêrnent ê la perfiê’t’ion.

’ Puijque nous avons entrepris de

51074I , .. .Mu, defendre la morale des Statctens con-
fim tre les accujitttons de ce grand home-
,Zeu. me , nous n’oublierons pas la cen’fure

71” qu’il a jatte de .ce principe qu’ils ont

il" etabli , que puifque le defir. de la
ne, vaine gloire fait tout entreprenq



                                                                     

a: a P R É’FAIC E.
dre, le defir de la inflice le peut
faire aulïi. Il [ourlent qu’il n’y a rien

de plus vain 6e de plus fieux que ce
raijbnnemeat : Ce font, dit-il, des
mouvemens fiévreux que la famé

ne peut jamais muter.
Il veut dire, jans doute , que la

raijbn ne peut faire ce que la pafion
fait , parce que les eflèts des pafions
dépendent des mouvemens violens 6-

involontaires, qu’il n’y? pas au patt-

vair de la raifort d’exciter quand elle

veut; 6’ cela fi vrai de la raifim
feule : mais la raifinn, fiputenue ê
aidée par la grau , efl plus fine que
la plus violente paflion ; 6* telle a été

la raglan des lrlartyrs. La critique de
cg l’avant homme enfle donc inutile, 6-

.le raifonnement des S toiciens demeure
très-fluide, très-vrai, ê très-confor-
me a’ cette parole de fiant l’aul Je

puis tout par la vertu de, celui

Yl
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qui me .foutient. Philip. 4, 13.in!

in, . Les reproches qu’on peut faire jaf-
a tentent aux S taiciens , c’efl d’avoir
les cru la pluralité des Dieux : c’ejl d’ ,-

voir enfiigné que l’ame étoit une par- ’

tic de la Divinité : c’ejl d’avoir ignoré

Il péché originel, ê fis funefies fui-
tes : c’efi d’avoir jàutenu que le fige

pouvoit difpajèr de lui-même , G jà

né

2’ donner la mon , quand il le jugeait

2. a propos. . . ra, Si on excepte ces erreurs, à un
m petit nombre d’autres qui même ne
à font plus dangereufes aujourd’hui,

il n’y a rien de plus parfait que leurs

u maxime; ; G après l’Ecriture jointe,
ù rien ne mérite davantage d’étre entre

a les mains des hommes qui veulentfiti-
vre la jujlice, Ce me un bon ufitge
de leur raifort. I

Nous n’avons des Staiciens que
les œuvres de Seneque , ce qu’Arritn.



                                                                     

14’ P R È F A C E. J
a confirve’ d’EpiEÎete , 6’ les livres

d’ Antonin. Mais ce dernier ejl pre];

que autant au defl’us des deux autres,
par la beauté des fis écrits, qu’il l’était

parla naifl’ance , Ô par la fortune.
Seneque a mélé aux vertus des premiers

S toiciens , tout l’orgueil de leurs dif-
ciples : Epii’t’ete cf! plus jimple, plus

folide, G plus par; mais il n’a ni
grandes vues, ni étendue de génie, ni

élévation. Antonin a toutes ces qua-

lités, à [ba ejprit ejl plus vajIe G
plus grand que [on Empire. Il ne s’eji

pas contenté de recevoir ê d’expli-

quer ’jblidement les préceptes de fis

Maîtres, il les a jouvent corrigés, 6’

leur a donné une nouvelle finet , ou
par la maniere ingénieufi 6’ naturelle

dont il les a propajè’s , ou par les non;

velles découvertes qu’ily a jointes.

Il a. reconnu que notre ante n’ejb
pas [à lumiere a’ elle même, 6- qu’elle

. ne
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mfi voit que par la lumiere dont il plaît

à Dieu de l’éclairer.nll explique. tou-

tes fes propriétés , 6’ il nous enfiigne

qu’elle peut être plus vifi’ble que le

corps , 6’. qu’elle féale peut jouir des

fluits qu’elle porte. I ’ d j
Il démontre très-filidement. que la

juflice n’eji pas la fille de l’utilité,

comme quelques Philafaphes l’ont cru ,
mais qu’elle dépend immédiatement de

Dieu , G- laufl’ ancienne que fit

ficela! -* aIl montre que la charité ejl laver-

tu la plus propre la plus conve-
nable d l’homme, et qu’il n’y a de

véritable bien que ce qui Tell utile à la

fècie’té. l ’ I I. J t
Il fait voir que tous les maux qui

arrivent dans le monde, bien loin de
nuire à la lai, n’en font-que .l’accom.

pliflëment , 6’. fervent .d’înjlrummg,

ou à la madéfie". 9e enfiellât.

A.i..,1....-,- un - - A
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Il prouve que la véritable fbrce G-

le véritable courage ne jà trouvent que

dans fhumanite’ ê dans la bonté.

Il nous force a’ confintir à cette
vérité nés-importante , que le. men-

fbnge, même involontaire , gfl une
impiété, 6’ quel’ignarance qui le fait

commettre n’ejl nullement excufable ,

parce qu’elle ne vient que du mépris

que nous avons. fiat des ficours que
:Dieu nous adonnés, 6* que nous
nous fourmes mis’valantairement en
état de ne pouvoir difi:erner la vérité

d’avec le menjonge.

’ On n’aurait jamais flic ,fi on vau-

lait recueillir ici tous les grands prin-
cipes qu’Antonin a. établis, ’6’ enti-g- v

rer toutes les conflquences qui en [but
les fuites véritables 6- néceflaires. Le

Leilettr le fera de lui-mime , de]! ci
quai nous fauhaitons que nos reman-

t ’ques putflènt l’aider. Par exemple,
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quand Antonin nous-dit qu’on peut
étre en méme temps un homme divin,

6’ un homme inconnu d tout le mon-

de , qui ce qui ne tirera pas de-ld
cette canféquence , que le bruit , la
gloire à l’éclat ne jonc pas toujours

les véritables: carai’leres de la Divi- I

laité? Et qui s’étonnera de l’obfcu-

rité de JEsUs-CHRIST, qui a été

fi grande , que les Hiflariens, qui re-
levent [buvant des particularités peu
importantes, à qui trichent de n’ou-

blier rien de confidérable, l’ont à peig

ne apperçu ?
Quand il avance qu’on” ne peut

trouver [on bonheur ni dans les [cieu-
ces , ni dans le raifitnnernent, il n’y)!

pas mal-aifé de fitire cette réflexion ,

’que les fiiences ê le raifimnnement
’ nous peuvent bien faire connoîtreDieu,

mais qu’ils ne nous feront jamais cane

naître JESUS-CHRIST Dieu à hom-

’ ’ B 2.
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me tout enfimble, ni démêler la gran-

deur véritable de ce Sauveur, d’avec

fi: baffle apparente; cela ne je voit
quepar la foi. Il n’y a Idonc que la

foi qui paye fauver, filon les prin-
cipes même d’Antonin.

Tous les préceptes que nous dorme

ce Philofiplze ne [ont ni moins admi-
rables, ni moins utiles ; ê l’on peut
dire que perfimne n’a mieux donné les

moyens de vivre , à? de remplir les trois

engagemens qui nous lient avec notre
prochain, 6’ avec nous-mêmes ; 6o

tout ce qu’il en feigne fur cette matiere,

fifi très-conforrize aux regles de la véri-

table Religion.
La î’e’ritable Religion nous enfli-

gne , qu’il faut être toujours fournis à

. Dieu, 6’ être perfiiade’ qu’il ne fait

rien que dejufle. Elle nous ordonne
de combattre nos paflions , 6’ (leptur-

. ger notre aine de tous jésuites, afin
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que nous puiflions être agréable: à

Dieu, qui ne faufil? rien d’impur. r

Antonin le fait de.me’me. ’
La véritable Religion travaille a

nous faire voir notre néant, 6* celui
de toutes les chofis terreflres , G à
nous convaincre que la véritalrle gran-

deur ne confifle ni dans la gloire, ni
dans la næïfance, ni dans les Em-
pires , mais dans la jujz’ice. Antonin

le fait aufli.
La véritable Religion nous apprend

ni prier pour tous les hommes , àfizire

du bien inox ennemis , Ô à fuivre
l’exemple de Dieu , qui, tous les
jours , donne [on fémurs a de: in-
grats , à fait lever fou filet? fier le:
jufles à fier les injufles. Antonin
nous l’ apprend aufli ; 6- tout ce qu’il

dit fur cela, efl digne d’un Evangeq

li e.
La véritable Religion nous exhortl

. É a
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a ne pas faire des jugemens témérai-

res, Cr à méprifer ceux qu’on fait de

nous ; a fou-fin patiemment les dé-
fauts de inotre prochain, G à l’en .

reprendre avec modeflie , quand la
charité le demande ;’ à nous payer

de tous les appuis du monde, pour
n’avoir d’autre appui que Dieu; à.

. renonCer a’ tous les difiours inutiles,

G- â toutes les vaines occupations du

. fiecle , pour ne nous occuper que de ce
qui nous «yl-propre, ê que Dieu de-

mande de nous , .6 à être toujours
cantens de notre condition. Antonin
nous y exhorte tout de méme.

Enfin, Antonin nous fait voir;
comme la véritable Keligion, que le
joug que Dieu nous iinpojè , efl plus
léger, 6’ plus facile à porter, que.

celui que nous impojèns nos payions.
Outre tous ces grands préceptes ,

qui font communs pour tout le moll-



                                                                     

P R È FACE; 3;.
de, Antonin en a de particuliers pour.
les Rois , ci qui la morale efl encore
plus nécmlaire qu’aux perfitnnes pri-

vées ; car ils. jonc hommes , 6” ils

conduifent des hommes; G comme
dey! Dieu qui lui a donné ces lu-
mieres , nous ofbns dire que la véri-;
table Religion n’enjiigne rien fier ce-Ï

la de plus parfait. Il fait voir. aux
i Princes, que quanti’ils auroient con-

quis toutela terre , G réuni en leur
perfinne tout ce que les [tommes ap-
pellent grand , s’ils [ont injujles, 6’

s’ils je: rendent, les efilaves, de l’i- .

Agnorance d’autrui , ils [ont très-ph.

des; 6’ il met, par cette milan ,’
Alexandre , Ce’fizr 6-, Pompée A, au

dçfl’ous de trois Philofoplzes qui on;

été , pour ainfi dire , le jouet des peu-

P165. Comme la [age e habite dans 1C

confiil des Sages, il les avertit de
ne rien entreprendre que par l’avis

B4
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de gens habiles , ê après une lare;
gue ê mon délibération. Il leur re-

montre qu’ils ne doivent jamaisre-
garder comme utile une chofi qui les
forcera un jour à manquer de foi ;V
6’ qu’au lieu de rendre la Religion

cfilave de la Politique , ils font obli-
èés de tenir la. Politique àumiiiéefozts.

la Religion. Il leur remet devant les,
Jeux, qu’ils ne font pas donnés aux: *

peuples pour les opprimer, mais pour;
les foutenir , G pour les défindre ;

’ à. il prouve que le foin mîmetde,
leur État, ô? leur intérêt particulier;

exigencd’eux qu’ilsprotegent lesScien-

ces , parce que plus les peuples [ont
inflruizs , plus les Rois doivent en ab,
tendre de fidélité 6- d’obéifliznee. I

Comme la Philojbphie doit avoir
des préceptes non fiulement pour les

figes qui travaillent ci s’inflruire de

honnefiii, mais aufli pour les infère-f
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fés qui cherchent a étoufl’er leur rai-

fbn , pour s’abandonner à leurs paf-

fions , jans remords 6 fans crainte ,
Antonin ne jà contente pas de prote-
ver aux libertins 6’ aux Athées
l’exiflence de Dieu; il leur montre
que , quand même ils parviendroient
ci je perfitader qu’il n’y en a point;

ils ne pourroient trouver de bonheur
folide 6’ véritable dans l’accomplir»

fiment de leurs defirs; 6’ par la on
fora le dernier retranchement de ces
malheureux , qui pour je dérober à
l’autorité de la Religion , prennent le

parti de’la traiter d’invention humai-r

ne ; car on leur fait voir clairement,
par ce principe , qu’ils ne gagnent rien

par-lai , puifque la nature feule 6* la

raijbn ne demandent pas moins de
5 de modération que le Chrifé
tianiflne ; 6- qu’il faut nécefl’airement

ou qu’ils renoncent ti-étre hommes,- Q

Bi
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qu’ils defcendent dans l’état - des b5-

les, ou qu’ils vivent filon ltsivérita-

bles regles que la raijon diile , G qui
ne [auroient jamais être oppofi’es d

celles de la Religion. I
Si la [taure fiule d’un traité de

Cicéron , qui n’étaitproprement qu’une

exhortation a’ l’étude de la Philojo-

phie , fit un fi grand (fut fier le cœur de

’ «Saint Auguflin, lui donna des vues
ê des penfe’es toutes» nouvelles, G

I le porta a adrwfir a Dieu des prie-
res très diférentes de celles qu’il fixi-

jbit auparavant , de maniere que mé-
prifitnt les vaines ejpérances du ficele,
il n’eut plus d’amour que pour la

beauté incorruptible de la véritable
fageflè ,- que ne doit-on point atten-
dre de la lei’t’ure de ces réflexions d’AnA

tanin , qui établit fi clairement de fi

grandes vérités, qui va fouiller
qu’aux plus cachés replis du cœur,’
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pour en déraciner l’orgueil, la curio-
jite’ à la concupifixnce ,’ [inertes fila.

rafles de tous nos peche’s , à qui corn-

bat toutes ces pafions par le rayon-
nement , carmine la Religion les corna

bat par l’autorité t” i
Ce livre feul. patinoit nous rené

dre fi pieux G fi jufles, que nous
n’aurions plus qu’un pas à faire
pour être de véritables Chrétiens , fi

nous apportions fiulement, de notre
côté , de la docilité a! de la patience

-mais malheureujèment les vérités ne

font dans notre ejprit que ce que les
objets font dans une glace de miroir ;

. leurimage s’y imprime jufqu’au moin-

dre trait. Ces objets font- ils pafis ,*
il n’en refleÏ plus rien ,6 la glacerie-

meure vuia’e. l ’
D’ailleurs, ce n’efl pas l’homme

qui. inflmit-l’homme. somite in. ’

ton, avec toute leur figefle, ê toute-
B 6
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leur éloquence, n’ont, jamais pu pari

ter un petit nombre de gens éclairés ,-
6 naturellentent religieux , à n’adorer

que le vrai Dieu. Tout ce que Daa
vid t, Salomon ,l 6’ les Rrophetes
en ont dit , ’pourgle faire entrevoir:

Faïence. ,. a été inutile. Il a
fallu un homme-Dieu pour dil71’per
l’aveuglement du cœur humain , &-
pour vaincre ’l’ opiniâtreté qui lui yl

naturelle , 6’ quigreyijie aux preuves:

les plus claires, ’6’ aux plus
les démonjlrations.

. Sans ce ficours, nous’favons qu;
ces tréfors de figefle fieront inutiles.
Ceux même qui lirontlce’s, réflexions

avec le ’ plus. de plaijir, 6’ ,qui les env

tendront le mieux, n’en profiteront
pas davantage, 6e une s’en finiront
pas pour s’élever a la! connoifliince de

. vérité. Car: , s’il efl permis de
finir ici: de cette penfe’e de Platon ’,
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que Saint Augufiin a fi bien employée s

Comme ils tourneront le dos a’ [alu-o

miere céle e , ils ne verront "que
fier le livre qui en féra éclairé, 6’

ils demeureront dans les ’te’nebres.

Mais cen’efl pas à nous à prévenir

les dMl’einsde la Providence; notre;

devoir de travailler - fans relâché
a ce qui cf? bon ê utile. C”e[l ce
qui nous a fait enfin refludre à entrc*
prendre la traduëlion de cetouvraà’

ge d’Antonin’, à .y joindre des

remarques", puni en rendre la hilare
plus facile , 6’ on l’ojè dire , plus

agréable. ANous n’avons pas trouvé de me;

diacres difliultés dans ce deflein : le:

. flyle des Stoiciens e]? dur, obfcur, 0
peu proportionné à la portée des hem-ë

mes. COmme ils craignoient les pué
roles inutiles ,* ils n’employoientpas»

toujours les néeeflaîres f6? paurvttr

l
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qu’ils donnafint a’ leurs difiours de

la force , ils négligeoient fluvent la
* clarté. Cette objcurité ,qqui étoit com-

mune à tous ceux de cette S cèle , e11

encore plus grande dans les réflexions

de cet Empereur, qui ne s’explique
fiuvent qu’à demi , parce qu’il n’écri-

voit que. pour lui-mime. 1 k
Deplus, il y avoit plufieurs ena-

droits corrompus, 6e un grand nom-
bre d’autres, dont le fins étoit très-

caché, parce qu’on, avoit joint mal

a propos deux articles , ou qu’on en

avpitjéparé un en deux. .
Si on joint toutes ces diflicultés ci

celles dola matiere’ , qui ne]! très-jou-

’vent fort abjiraite, à qu’Antonin

a encore rendu plus abjiraite, par. la
fitblimité de fis vues , on tombera
d’accord qu’il n’était pas ailé de réaf-

fir, 6’ on en fera plus, dijpofé a’ excu-

fer les fautqs’tque nous aurons faites,
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.Nous n’avons rien oublié pour

donner a’ la traduilion la clarté qui

manque a l’original , ê pour faire.

en fine que chaque article fin un
tableau , qui, de quelque côté qu’on le

regarde, je trouve dans fan point de
vue , G [oit toujours également éclairé.

Siînous n’en femmes pas venus a’ bout ,

au moins ojons-nous promettre, qu’on

n’y trouvera pas de grandes obliuri-
tés, ni beaucoup d’embarras.

Pour ce qui yl des remarques ,’nous
ne nous y fourmes propojè’ que. d’ é-q

claircir le texte, fans entrer dans ouf
cune di enflion de critique. La criti-
que cl! inutile o. déplacée , ou il

ne s’agit que des mœurerotre uni- .
que dM-[ein a été de faire de ce livre
un livre de piété. Pour cet cf" ,’ lorfi

que les maximes d’Antoninjon antié-

rement véritables , ce qu’elles népen-

vent être, jans être chrétiennes, nous
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les confirmons par l’autorité de la

Religion, Ô nous trichons de faire
honte à quelques Chrétiens, d’être au;

jourd’hui moins perfitade’s de ces véri-r

tés , que les Paiens mimes.

’ Lorjqu’elles font fiufles dans [et
bouche , 6’ qu’elles peuvent c’tre’ vraies

dans la nôtre , comme quand il dit,
que nous avons un Dieu qui ha-t
bite dans nos cœurs , 8c qui y efi
confacré’ comme dans un Tem-
ple , nous refluons l’erreur du fins
qu’il y donne , en enfiignant que l’a-

me ejI un Dieu , ê une portion de
la Divinité, 6’ nous faijons voir la

jolidité de celui que nous lui don-v
nons, en difant qu’elle efl l’ouvrage

de Dieu , 6’ que le Saint-Ejprity
habite" , afin que nous jbyons [ès rem-E

ples jpirituels. l ’
’ Lorj’que [ès maximes font vraies

dans unlfins’, ê qu’elles-en joufï



                                                                     

-PRÈFACE.- 4-1.
i1 fient en même temps un plus. impor-

kir. tant , 6’ plus véritable , nous propo-

a. fins luné” l’autre, comme dans ce

iri- bel endroit, ou il dit, que c’efi. une.
honte que l’ame fe rebute, quand.

Il le corps ne le rebute pas. Et dans
g, cet autre, ou il enfiigne que dès qu’on-
, a perdu îe («revenir de les Péchés ,1.

a. i il efi inutile de vivré:
if Lorjqu’elles ne contiennent qu’une;
1- vérité obfcure , 6e mélée ou de doute

t ou de fitnfleté , comme quand ilparle’

de la re’fitrreilion..desl morts , de,
f l’immortalité , à de la nature de

l’ame’, nous nichons d’aider cette

vérité a’ fortir du fond de ces ténes

bres, .6. nous appellons a’ [orifi-
z cours la lumierede la véritable Relève

gion. . - a .Lorfqu’elles renfêrment quelque
exemple d’une profonde humilité , 6*

d’une douceur d’ejprit capables de

u
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nous édifier , ê de nous infimire ;
nous le relevons autant qu’il eji paf-

fible *: comme quand il dit que toute
fa vie n’efi qu’un firvice continuel ,

qu’il doit a’ fis fujets ; ê quand il

remercie la terre de ce qu’elle lui a
fourni fi libéralement les biens dont
il avoit befoin, Cr qu’il je reconnaît

prejque indigne de la fiuler aux
pieds, après avoir abufe’ de fis pré-

fères en mille manieres. q . .
Enfin , quand elles font- abjblument

fitnflês, nous en montrons la fuyez; ,
à tâchons de nous fervir utilement
de ces erreurs ,* pour faire voir les vé-

rités qui leur jont’contraires. i ’

Nous n’avons plus douté que ce

nefiit la conduite qu’il falloit tenir ,

en donnant au Public les livres des-
Paiens , quand nous l’avons vu ap-
puyée fier l’autorité d’un très-Île-

vant homme , qui nous édifie par fa
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piété, à nous infiruit par fis beaux
ouvrages. Car, dans la féconde partie)
de l’éducation d’un Prince , il a eu

la méme idée, 6e a fiait voir que la
[iule bonne méthode étoit de rendre

ces livres chrétiens par la maniere de,

les expliquer; A t
C’efi une vérité confiante, que la

vertu ne confifie pas dans la perfua-
fion,’.mais ditns l’ailion ; 6- que
pour être un véritable Philolbphe, il ’

ne fitflit pas de parler, il faut agir ;
comme pour être un véritable Ma-
gifirat, ce ’n’efl pas afiq de «:jcavoir .

’ la loi, il faut la juivre. Nous avons

donc cru quelle moyen le plus [tir de
rendre très-utile la leiÏure de ces maxi-
mes, c’était dy joindre la vie d’An-

tanin :.car on verra qu’il n’a écrit que

ce qu’il a fuivi lui-même; G que l’es

préceptes nés de la pratique , ê non
pas d’une fluéculation toujours fiérile ,
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font, ci proprement parler, des précepâ

les animés.

’ Un ancien a dit que le floeit’acle

le plus agréable ci Dieu ,’e’toit de

voir un homme vertueux lutter con-
tre la mauvaijè fortune. Mais il y
en a un autre infiniment plus rare ,-
6’ qui lui efiplus agréable,fitns com-

paraifon ; de]? de voir ce que nous
avons le bonheur de voir aujourd’hui ’,

un grand Roi reffierd fit bonne for-
tune , G vaincre tous les olfiacles que
[il propre grandeur oppojè ci fis gé-

nereux afin. Quelque [age qu’ait
été un Philojophe , on peut croire
qu’il n’a foulé aux pieds les plaijirs

l 6’ les pompes du monde , que par im-
’ puifl’ance , 6’ qu’il a cherché d ven-

ger de la fortune en la méprijiznt’,
comme ceux qui médijènt d’ une fitn-

me dont ils n’ont pufi filin aimer.
Il n’en eji pas de même d’un Roi ;
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comme il peut tout, il n’y a rien de
plus admirable , 6’ de plus beau que
de lui voir regler fic puifl’ance par la

jufiice ; ê il a bejoin d’une plus
grande mefitre de vertus que les par-
ticuliers. C ’eji par-lei qu’Antonin doit

être mis au deflus de tous les Philo-
jbphes de l’Antiquite’ ; nous le met-

trions même au defits de Socrate ,Ifi
h Socrate en facllant, par fi; mort, la vé-

rite’ qu’il avoit joutenue pendant fa vie,

n’eut rempli par la’ l’efpace infini , que

la nature avoit mis entre fa condi-
tion 6’ celle de cet Empereur. Car la
vertu d’unhomme ne jà mefure pas
par des faillies , 6’ par des fibres ’,

qui peuvent avoir jouvent de mauvais
principes ; elle je mefitre par ce qu’il

fait ordinairement. Toute la vie e]!
. nécefl’aire pour former l’homme de

bien, 6*. ce n’efl que le dernier loupiez

qui l’acheve. ’ ’ ’
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’ Nous avons une vie d’Antonin

faire par un Efpagnol , qui a vati-
Iu nous perfitader, qu’il l’avait tra-

duire du Grec. C ’efl une chojê éton-

nante, 6’ qu’on auroit de la peine

a croire, fi on ne’la voyoit, que
dans un fitjet aufli grave, aufli fë- .
"fieux , aufli plein, de grandes in];
*tntc’lions qu ’ejI la vie de cet Empe-

’reur, il fi fiiit trouvé un homme
aflèt ignorant, afit vain, à afiî

infinjè’ pour méprifer la vérité , à

m’avoir recours qu’à la fic7ion 5’

au menjànge : à encore à’quelmen-

ifànge , 6’ à quelle fiélion ! Rien

rn’ell ni plus mal imaginé, ni plus

I puérile; Antonin y efi entiérement
défiguré. S’il y a quelque vérité par-

ci par-lei , c’efi comme I un grain
ï d’or dans un abyme de fable. Pour
’-donner une jufie idée de ce; ouvra-

ge, il fifi? de dire, qu’il ne paroit
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pas que fim Auteur ait jamais oui
parler des réflexions d’Antonin. Il
.n’y en a pas un fèul mot dans tout

Nous n ’avons pas cru devoirrien.

prendre de tout ce que cet Auteur a
écrit, 6’ qui ne fe trouve point
ailleurs ,° à nous. ’n’avons rien

avancé que ce qu’Antonin a écrit

lui-méme ,V ou ce que les Hifloriens

flan livre.

nous ont. appris de [ès allions, ou
ce que nous avons tiré des monu-
mens qui en ontconfèrvé la mémoire.

. Ce grand homme avoit fait lui-
me’me [à vie ,x afin qu’elle jèrvit

d’infiruc’lion à jbn fils. Si nous l’a-

vions aujourd’hui , nous pourrions
nous djinn d’avoir le véritable
portrait de ce Prince: car il n’é- ,
toit pas d’ humeur à jeflatter, cont-

’ me on peut le voir par quelques en-

droits de fis ouvrages. La fortune
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nous a’envië ce bonheur. Elle n’zz

pas voulzi même que ce que les bons

Hi ariens en avoient écrit , par-
saint entier jujèu’à nous.” Ce que

nous en. avons ne peut paflèr que
pour (les mémoires fort peu exaéls,

fort imparfizits, &for; peu flzîvis.

Car ils nous laifint- dans une
ignorance prejèue entiere de tant
te qui je paflîz" depuis jà nazflàn-
ire, jujçu’â [on avènement à l’EInv-

pire , 61 ne nous apprennent qu’en

gros fes plus mémorables gelions;
6’ les phis grands éàënemens de .
fin regne. Cabine [enfle pas d’être
très-précieux, 6’ onïenlpeut tirer

de grands fémurs pour former un
bon Prince. A

Nous n’avons plus qu’à répons

dre à la critique de certains efprits
n inquiets quitrouvent ou: dans ces
réflexions, Antonin ujè de trop. [1e

v smilles.
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redites. Malheureujè délicateflè des

hommes! Les redites les bleflènt ,
8’ leurs recluZIes ne les bleflènt pas.

Ilfizut donc les prier de jèfàuvenir
qu’une des défiances eflèntielles

qu’il y a entre. les livres qui [ont
faits pourlcpldifir, 6’ ceux qui font
faits pour l’inflruélion , c’efl que,

dans les premiers, les redites [ont
uicieufès, 6’ qu’on les évite avec

foin,parce que l’cfjirit ne pouvant
je contenter de ce qu’on lui a. ricin
dit, cherche toujours quelque chofé

de nouveau qui puiflne le jatissfizire ,
ê qu’on ne peut l’entretenir dans
ce yuide qu’enfiizztantfiz curiofizîo

qui féale l’empêche de je reconnai-

tre, 5’ de rougir de fis vaines oc-

cuputions. Mais dans les livres
qui [onrfiïits pour nous corriger”
6’ pour nous apprendre quelque
chofe de [Ion 6’ d’lwnqnel’c , bien loin

Tome I. C
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que les redites joient vicieufis, elles

font néceflaires , parce qu’outre que

nous retombons continuellement
dans les nzëmesflzutcs, G qu’ainji

nous avons jouvent Imjàin qu’on

nous reprenne, nos paflions ont
jette de fi profondes racines dans
nos cœurs , qu’il n’efl pas poflible

de les arracher du premier coup; il
faut les attaquer à diverfès reprijès.

Il en ejl des maladies de l’amc
comme de celles du corps. Dans
les unes, comme dans les autres, un
malade je rendroit wifi ridicule
qu’incurable de ne rouloir pas ufer
deux fois des mîmes remedes , par--

ce que les premiers ne lui auroient
pas redonné la jante. D’ailleu rs;
quand il s’agitd’erpliquer des véri-

«tc’s qui [ont ou obj’cures, ou dures

à digérer, à calife-de l’averfion que

nous avonspourtoutce qui nous com

.4
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tredit, ou qui nous ge’ne , les redites

fervent merveilleufèment à nous fui.
re entendre ce qui nous étoit échap-

pé, ou à nous rendre familier ce
qui nous avoit paru trop auflcre.
Enfin celles d’Antonin ne fimtpas
ennuyeujes , comme les redites le
jànt ordinairement: car elles ont
prefque toujours un air nouveau,
par le tour, ou par les nouvelles
lumieres dont elles brillent, de for-
te qu’il a]? même étonnant, que

jans aucun foin de termes, Anto-
nin ait dit jouvent les mêmes cho-
fès avec une fi merveilleufe va.
rie’te’.
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1TL A V s E
D E

MARC-AURELE

ANTONIN.
A

MONSEIGNEUR,

.70 JE 155.431.4223
’PREMIER’PRÈSIDENT.

MONSEIGNEUR,

L A Traduélion 8c la Vie d’An-
’ tonin ont non feulement été entre-

prifes , parce que vous l’avez deli-
ré ; elles ont été commencées 8c ’

C3
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finies dans cette agréable maifon
où vous avez la bonté de nous
foufiiir quelquefois, 86 ou vous
allez bien moins pour vous délafTer
des pénibles fontiions de la Infli-

ce, que pour les y continuer. Per-
mettez-nous donc, MONSEIGNEUR,
de fatisfaire au premier, 86 au plus
jufie de tous les deVoirs, qui cil
celui de la reconnoifihnce , 8l. rece-
vez des fruits qui vous appartien-
nent fi légitimement. Le fouhait le
plus avantageux que nous puiflions
faire, c’ell qu’on ne les trouve pas

indignes de vous être offerts, 8C
qu’ils ne faillent point de honte au

terroir qui les a vu naître. On a
dit de l’Egypte qu’elle produit

beaucoup de bonnes chofes, parmi
beaucoup de mauvaifes : le Parc-
du Mefnil a cet avantage , qu’il n’y

croît rien que d’excellent; 86 ce
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qui y vient le mieux depuis que le
grand Chancelier de Bellievre l’a
cultivé , 8C que vous en prenez
foin, ce font les fruits de la raifon
85 de la fagefl’e. C’ef’t un grand

bonheur pour nous d’avoir pu tra-

vailler à cet ouvrage dans un fi
eau lieu, ou nous avons vu à

toute heure des exemples de tous
les préceptes d’Antonin. Perfonne

n’a jamais mieux connu queice

Prince les jufles fervitudes des
grands emplois , ni mieux enfei-
gné à s’en acquitter fans reproche.

Pour bien entendre ce qu’il a écrit,

nous n’avons eu qu’à étudier ce

que vous faites; 8e cette étude,
MONSEIGNEUR , nous a louvent
forcés d’admirer la félicité de ceux

qui demeurent. cachés dans l’afvle
d’une vie privée ; pour être jattes,
ils n’ont qu’à veiller élu euxomêv

4
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mes, 8e à regler leurs defirs; au
lieu qu’à un premier Magifirat,
combien de chOfes indif’penfable-
ment nécefi’aires l Un profond fa-

voir qui ne foit chargé de rien d’i-
nntile; une éloquence faine 8c naî-

’ve, pleine de vigueur, de noblefTe
8C de vérité; une application infa-

tigable qui fupplée à tout ; une
grandeur d’ame 85 une fermeté
dépouillées de toute forte (l’opii

niâtreté 85 d’orgueil; un-amour

de la patrie qui le tienne toujours
dans la difpofition de tout facrifier
pour elle; une gravité pleine de
fimplicité 8e de modef’tie ; un défin-

térefTement que rien ne puifi’e

ébranler , 85 une humanité aulii
éloignée de la dureté que de la for
blefl’e.

Voilà les qualités que doivent
savoir ceux qui veulent remplir tous
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les devoirs d’une charge comme la
vôtre , 86 faire un bon uf’age deleur

autorité. La jufiice ne faut-oit flib-
fifier fans elles , 8: elles fe trouvent
toutes en vous.

Antonin nous exhorte à avoir
toujours préfentes les vertus de nos
contemporains ; 85 il allure que de
tous les tableaux , ce font les plus
divertifi’ans 8: les plus utiles. Si .
nous fuivions ce précepte , MON-
SEIGNEUR , nous n’aurions qu’à

confidérer vos mœurs 86 vos ac-
tions, elles nous fourniroient feu-
les une variété admirable de ces
rares tableaux qui, en fervant d’inf-

truâion aux uns de de modeleaux
autres , nous donneroient incefl’anr

ment à tous de nouveaux plaifirs.’
En eli’et, quelle vue plus agréable

86 plus infirué’tive que celle d’un

homme, qui, convaincu que l’am-

C 5
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bition cil une injuflice, n’a jamais
recherché les premieres dignités ;*

8c qui, content de faire fon devoir
dans une charge, dont il a aug-
menté le luf’tre , ne tbngeoit qu’à

palier d’une bonne aé’tion à une au.

tre bonne aïtion , loriqu’il a été

appellé par le plus fage de tous les
Rois à la tête du plus augufte Par-
lement, 86 qu’il efi monté à cette

premiere place , que les aïeux
avoient fi dignement occupée Î
Qu’y a-t-il qui mérite plus d’attirer

n03 yeux, qu’un homme qui rap-
porte au bien du public toutes les
penfées 86 tomes les mitions, 8:
qui confidere fou autorité , non pas

commeim moyen de dominer les
fujets du Roi, mais comme un en-
gagement plus fort à les fervir, 85
à veiller pour eux fans celle. Nous
aurions de la peine à nous retenir



                                                                     

DE MARC ANTONIN. 59
à ici, MONSEIGNEUR , fi nous ne
; nous fouVenions que la juflice qui
[ efl la merede toutes les vertus, 86

qui fait votre caraétere , parce
à qu’elle fait feule l’homme de bien

, 86 le grand homme, ne fe nourrit
à que des aâions qui partent d’elle ,
5 86 ne cannoit point d’autre prix.

D’ailleurs, quelque jufles que foient

a ces louanges,vousztrouveriez qu’el-

s les s’accorderoient mal avec des
l réflexions Où Antonin travaille avec

tant de foin à faire voir la vanité
de toutes les louanges en général ,’

86 à confondre également ceux qui

ï les reçoivent, 86 ceux qui les don-
nent. Nous ne vous parlerons donc
plus que de la vie de cet Empe-
reur z mais n’apportez point ici,
MONSEIGNEUR , ce gout exquis ,.
86 ce jugement fin 86 délicat, qui
vous font d’abord fentir toutes les

C 6
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beautés, 86 tous les défauts des
produélions de l’efprit ; quittez les

idées que vous ont donné les ou-
vrages des grands hommes de l’an-

tiquité, dont vous faites vos déli-

ces, 86 oubliez fur-tout les graces
infinies de Plutarque, que nous
n’avons jamais trouvé, fi beau,

ni fiinimitable, que quand nous
avons voulu l’imiter.

L’Empire Romain avoit éprouvé

fous les Triumvirs, fous les Nérons,

86 fous Domitien, les funefles effets
de l’infolenee 86 de la cruauté des

plus injufles Tyrans, 86 goûté, fous

Augufie , fous Vefpafien, fous Tra-
jan, fous Adrien 86 fous A ntonin-
le-Pieux, les doux fruits de la juf-a
tice, de la clémence 86 de la piété

des meilleurs Princes. Il fembloit
donc avoir eu dans l’un 86 dans
1’autre de ces deux états des m0:
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deles achevés de Vertus 86 de vices.

Mais- Dieu qui donne les Rois fe-
lon qu’il veut abattre, ou relever
les Peuples, fit bien voir que les
vertus des premiers Céfars n’é-

toient que de foibles crayons de
celles qui éclaterent dans Mare-
Aurele. En effet, on peut dire que
la Providence proportionna la fa-
geffe de ce Prince aux fléaux dont
elle voulut affliger fou régne. Ja-.
.mais Rome ne S’étoit vue tout à
la fois battue de tant d’orages; 86

pour la fauver , il ne falloit pas
moins que la fagefTe deficet Empe-

reur. ’"Que ceux qui liront fa vie , nes’at«

tendent pas d’y voir regner les in-
trigues de Cour, 86 les artifices de
la politique : c’efl le régné d’un

Prince Philofophe, c’efl-à-dire, d’un

Prince orné de fimplicité, de véri-
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.té, de religion, 85 de modeflie , 8C
quine fouinet (es volontés qu’à la

jufiice 86 à la raifon.

La famille de Marc-Aurele étoit
une des plus nobles 8: des plus il-
luflres de l’Italie. Du côté de fan

pere Annius-Verus, il defcendoit de
Numa; fon bifaïeul fut Prêteur 86
Sénateur; fon aïeul trois fois Conful,

I 8c Gouverneur de Rome. Son pere
mourut dans la charge de Prêteur ,
8C laifïa deux enfans , Annia-Corni-

ficia, 8C Annius-Verus, qui cil le
même que Marc- Aurele, dont la
"tante Annia-Galeria -Faufiina fut
mariée à l’Empereur Antonin-le-

Pieux. Voilà tout ce qu’on peut
favoir de la famille de Marc-Au-
rele du côté de fou pere. Sa mere,

Domitia-Calvilla-Lucilla , defcen-
doit d’un Prince des Salantins. Elle

étoit fille de Calvifius-Tullus , qui
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avoit été deux fois Conful , 8: peti-

te -fille de Catilius - Severus , qui
avoit aufii été deux fois Conful ,
ô: Gouverneur de Rome,

Marc-Aurele naquit à Rome *, l
fur le Mont Celius, le 2.5 d’Avril, .
fous le fecqond Confulat de fon
grand-pere maternel, 86 fut appel-
lé Catilius-Severus; Adrien l’appel-

la enfuite Annius-Veriflimus, en fai-
fant allufion à l’amour qu’il avoit

pour la Vérité. Mais ayant pris la

robe virile, il reprit le nom de fa
maifon , 8C fut appelle Annius-Ve-
rus , jufqu’à ce qu’ayant palle dans

la famille des Auréliens, par l’a-

doption d’Antonin-le-Pieux , il prit

le nom de fon pere adoptif, 86 fut
appellé Marc-Aurele. Il perdit fon
pere fort jeune , &fut élevé dans

la maifon de (ou grand-pere , qui
*An. de J. C. in.
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pritltant de foin de (on éducation;
que des qu’il fut hors des mains
des femmes , il lui donna un gou-
gouverneur d’une vertu confom-
mée, 8C d’un mérite généralement

reconnu, 8c lui choifit tous les plus
habiles maîtres. Euphorion luimon-

tra à lire; Geminus , excellent Co-
médien , lui enfeigna à prononcer;

Andron fut choifi pour lui appren-
dre la Mufique 86 la Géométrie.

Il eut pour Grammairiens dans la
Langue Grecque, Alexandre , 8C
dans la Latine Trofius Aper, Pol-
lion , 8c EutycliiusProculus, Afri-
cain. Ses maîtres pour l’Eloquen-

ce Grecque furent Annius-Marcus,
Caninius Celer, 86 Hérode; 8c pour
l’Éloquence Latine, Cornelius Fron-

ton. Mais comme il avoit un éfprit
mâle 8c droit, 8c qu’il n’aimoit que

la vérité,il ne s’amufa pas long-tems
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:à ces fortes d’études ; il pafi’a de

«bonne heure à une fcience plus re-
levée 8c plus néceflaire , 8: s’atta-

cha uniquement à la philofophie
des Stoïciens. Il eut pour cet effet
près de lui Sextus de Cheronée, pe-
tit-fils de Plutarque, Junius-R’ufii- f
cus, Claudius-Maximus , Cinna-Ca-
tulus, qui étoient les plus habiles k
Stoïciens (le ce tems-là. Il eut aufli

un grand Philofophe Peripatéti-
eien , appellé Claudius-Sevems.

Il ’conferva toujours pour fes
Précepteurs toute la reconnoifi’an-
ce qu’ils pouvoient attendre d’un

Prince qui c0nnoifloit parfaite-
ment le prix de leurs travaux; 6c
cette reconnoifl’ance alla fi loin ,
qu’il fit dreITer des (lames à Fron-
ton, 8C à Rufiicus; qu’il éleva au

.Confulat ce même Rufiicus 86 Pro-

culus, en fe chargeant de fournir
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aux frais auxquels cette charge enga;
geoit ce dernier qui n’étoit pas ri-
che; 86 qu’il fit toujours l’honneur

à Ruflicus de le faluer avant fou
Capitaine des Gardes. Il fit plus
er-:ore; fachant que les biens pé-
riflÏzlJles ne [ont pas fuffii’ans pour

payer les biens folides , c’ell-à-dire,

les vertus que les préceptes de ces
grands hommes avoient ou fait
naître, ou cultivées en lui, il vou-

lut que le public fût informé de tout
ce qu’il devoit à leurs foins; &c’efi

par cet aveu qu’il commence les
admirables réflexions qu’il nous a

laurées. Rare efpece de reconnoif-
fance qu’il n’imita de performe ,
86 que performe n’a imitée depuis.

Quand les hommes ont quelques
vertus , il leur ef’t naturel de croire
qu’ils ne les tiennent que d’eux-

mêmes, 86 ils croiroient en perdre
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la meilleure partie, ou en ternir
l’éclat, s’ils avouoient qu’ils les duf-

fent à untravail étranger. Marc-i
Aurele étoit l’ennemi déclaré de

cet amour-propre; aufii regarda-
t-il toujours fes maîtres comme les
Dieux: car, après leur mort, il leur
fit faire des (lames d’or , qu’il pla-

ça parmi celles de (es Dieux domefï

tiques; il vifita fouvent leurs tom-
beaux, y fit des facrifices, 86 les
couvrit de toutes fortes de fleurs.

Comme tout le bien qui fe tire
de la Philofophie revient à ceux
qui la pratiquent , on peut dire que
cette fcience ne fuflit pas aux Prin-
ces , fi elle n’efi accompagnée de la

juftice, dont les fruits ne tendent
qu’à l’utilité du public. Marc-Au;

rele ne négligea pas une fcience fi
importante , 86 qui efi la fource de
la profpérité des États. Illa cultiva
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avec beaucoup de foin : car il api
prit le droit fous L. Volufius-Me-
cianus , le plus habile Jurifconfulte
de ce teins-là.

Dès la plus tendre enfance, il
s’attira la bienveillance d’Adrien,

qui voulut l’avoir toujours près de

lui, 86 qui le fit Chevalier à fix ans;
honneur qu’on n’avoit jamais faità

cet âge.

Comme c’étoit alors la coutume

des jeunes gens de qualité de paf-
fer par le Sacerdoce, avant que de
monter aux charges, il fut fait à
huit ans Salien, c’eft-à-dire, Prêtre
de Mars; 86 bien loin de s’acquitter

de Cet emploi comme les jeunes.
gens s’acquittent ordinairement des

charges , qu’ils ne regardent que
comme un pafl’age à des dignités

plus confidérables aufquelles ils fe
voient affurés de parvenir, il en
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remplit toute les fonftions 86 tous
les devoirs, avec autant d’afii-l
duité 86 d’exaé’titude ue ceuxa q
qui avoient borné là toute leur

l ambition. Il fut Intendant de la
Mufique , 86 chef de l’Ordre. Et

V tous ceux qui , de Ion teins , entre-
rent dans ’ce corps , ou qui en for"-
tirent, il les reçut, 86 les congédia
fans qu’on lui lût les Formules fad-

crées , qu’il fav’oit toutes par

cœur. Aufii étoit-ce une de les
maximes , de ne rien faire qu’avec
la derniere exaâitude ; 86 comme
il difoit- lui-même, fans y employer
toutes les regles de l’art. Ce fut
dans cet Ordre qu’il reçut le pree
mier augure de fon élévation à l’Eme

pire : car, comme tous les Prêtres
jettoient des couronnes de fleurai,
felon la coutume, fur le petit lit
où étoit la fiatue de Mars, celle
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r que Marc-Aurele jetta fe trouva i

jufiement palée fur la tête du
Dieu , commefi on l’y avoit mife
avec la main, 86 il n’appartenoit
qu’à l’Empereur de couronner cette

fiatue. -Il prit la robe virile à quinze ans,
86fiança,par l’ordre d’Adrien,la fille

de L. Cejonius-Commodus. Peu de
teins après on lui confia le gouver-
nement de Rome pendant que les
Confuls allerent au Mont. d’Albe,
poury célébrer les fêtes Latines.
Il s’acquitta de cet emploi comme

un des plus graVes Magiltrats auroit
pu faire , 86 tint la table de l’Em-æ
pereur aVec beaucoup de fagefi’e
86 de dignité.

Il donna à (a fœur Annia-Corni-à

ficia, qui étoit mariée à N umidius-s

Quadratus , tous les biens de la
fliccefiion de fou pere, 86 permit
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àfa mere de lui donner aufii les
liens , afin, dit-il, que fon mari
n’eût aucun reproche à lui faire.

Il eut quelque goût pour la peinc
turc , 86 travailla fous Diognetus ,
qui étoit en même-Ltems , 86 grand

Peintre 86 grand Philofophe.
Il aima beaucoup la lutte, la

courfe, la paume 86 la chaire , qu’il

ne regardoit pas tant comme des
divertifl’emens , que comme d’inno-I

Cens remedes que lanature or-
donne pour conferver la fauté : il
étoit même perfuade’, comme Soi

crate 86 Arifiipe , que l’exercice
du corps n’efi pas inutile pour ac-
quérir la Vertu. Avant que f es fati-

gues 86 fes occupations continue14
les eufl’ent altéré fa fauté, on le

Vit fouvent à la chafi’e attaquer
feul les plus grands fangliers , 86
en venir heureufement à bout...
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Mais la paillon qu’il eut pour la
Philofophie , l’emporta fur toutes
les autres. Cette pafiion fut fi forte
dès fon enfance, qu’à douze ans
il avoit déja l’habit des Philofo-

phes Stoiciens , pratiquoit leurs
aufiérités , 86 couchoit à terre fur

fou manteau , 86 que fa mere eut
toutes les peines du monde à ob-
tenir de lui, qu’il couchât fur un
bois de lit couvert d’une fimple
peau. La nature l’avoir formé
pour être le reItaurateur de cette
Philoibphie qui avoit toujours été

la plus fidelle dépofitaire de lad
vertu z car il avoit tant de. conf-
tance 86 de gravité, que dans (on
enfance même, ni la joie , ni la
trifieli’e ne purent jamais lui fai-
re changer de vifage. Mais cette
gravité n’avoir rien d’incommode

pour l’es amis , ni pour ceux qui
l a pprochment ,

en
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l’approchoient , elle étoit fans trifm

tefi’e ; comme fa fagefl’e étoit fans

orgueil , 86 fa Complaifance fans
baffefi’e.

Adrien ayant perdu Cejonius-
Commodus , qu’il avoit adopté ,

s chercha à remplir cetteplace , 86
jetta les yeux fur Marc-Aurele ;
mais l’ayant trouvé trOp jeune ,

car il n’avoit pas encore dix-huit
ans, il adopta Antonin-le-Pieux ,
à conditiOn qu’il adoPteroit Marc-

çAurele, 86 L. Verus, fils de celui
qui venoit de mourir. Marc-Au-
rele fut donc adopté à l’âge de

dix-huit ans. * Il fongea la veille,
qu’il avoit les épaules 86 les
mains d’ivoire, 86 qu’ayant vou-

lu efi’ayer fi elles pourroient por-

ter de grands fardeaux , il les

* Art. J. C. 139.

Tome I. D
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trouva plus fortes que de coutume;

La nouvelle de l’on adoption
ne fit que l’afiliger ; 86 les do-
mefliques lui ayant demandé pour-
quoi un li grand honneur le ren-
doit fi trille , il les entretint long-
tems des maux qui font infépara-
bles de la Royauté.

Quelques jours après fon ad0p-’

tion, Adrien alla au Sénat, 86 y
demanda pour lui une difpenfe
d’âge pour la charge de Quelleur.

Ce fut la derniere grace qu’il re-
çut de cet Empereur, qui mourut
bientôt après à Baies. Marc-Aurele
lui fit des funérailles magnifiques ,
qui furent fuivies d’un combat de

Gladiateurs. ,
Après la mort d’Adrien , An;

tonin-le-Pieux rompit le mariage
que Marc-Aurele , pour obéir à
ce Prince , avoit contraé’té avec
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la fille de Lucius-Commodus , 86
lui offrit fa fille Faultine, qu’il avoit
fiancée à Verus , lequel n’était pas

encore en âge d’être marié ; 86
il fit monter. fon prétendu gendre de

la charge de Qiiefieur au Confidat,
contre l’ufage, lui donna le titre
de Céfar * , le fit Colonel d’une des

fix Compagnies de Chevaliers, af-
filia aux jeux qu’il fit avec fes col-
légués, l’afibCia, malgré lui, à tous

les honneurs de l’Empire, 86 le re-
çut dans le College des grands Prê-
tres, par un décret du Sénat.

Marc-Aurele, accablé de tous ces
honneurs , qu’il-n’avoit pas (cubai-

tés, 86 obligé d’affifler à tous. les

Confeils, pour (e rendre capable de
gouverner feul un jour, n’en avoit

que plus de paffion pour la Philo-
fophie , à laquelle il donnoittout

l . t «Il. a9 IO.CI :140. i-
D 2.
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le tems qu’il pouvoit dérober à les

occupations. L’Empereur Antonin-

le-Pieux ne contribuoit pas peu à
l’entretenir dans l’amour qu’il avoit

pour l’étude de la fagefle : car, ou-

1re qu’il l’y engageoit de plus en

plus par fou exemple, il fit venir
pour lui d’Athenes Apollonius de
.Chalcis , célebre Philofophe Stei-
cien,dont le commerce ne fut pas
inutile àïce jeune Prince. On ne
«peuts’empêcherderapportericiune

particularité qui fert à faire con-
noître le caraétere du PhilofoPhe,
86 celui de l’Empereur. Dès qu’A-

pollonius fut arrivé à Rome, Ant-
tonin-le-Pieux lui manda qu’il n’a.

voit qu’à venir , G qu’on lui donne-

,oit J’en dijCiplc. Le Stoicien répon-

dit, que c’était au difciplc à aller trou-

.vcr le maître, à non parait maître

à aller trouver le difciple..,0n rap-
,. j

a 4.-.--a- ...
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porta fa réponfe à l’Empereur , qui

dit en riant :- Apollqniur a au moins
de peine à venir dirimâmes à Rome ,

’ qu’il n’en a à venir de [on hôtellerie

au Palais , 86 lui envoya Marc-
Aurele.

Ce fut environ dans ce temsclà
que ce Prince perdit fou Gouver-I
neur. Il fut fi touché de fa mort ,
qu’oubliant fa Confiance ordinaire
86 fa fermeté, il ne put s’empê-

cher de verfer des larmes; 86
comme les Courtifans l’en rail-
loient, l’Empereur leur dit: Sauf:
fer qu’il fait homme; car ni la

Philojbphie ni l’Empire n’étant poing

les paflz’ons.

Il époufa Fantine deux ans
après (on fecond Confulat. * Cette
Princefi’e étoit d’une très-grande

beauté, mais d’une humeur trop

fada. de J. C. 147.
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galante pour faire le bonheur d’un
mari: elle fuivit l’exemple de fa.
mere; 86 peu touchée de la fageil,
le de ce jeune Prince , elle cher--
cha des gens qui ne comptafi’ent

pas pour rien les appas dont elle
le voyoit pourvue. Marc-Aurele
en eut une fille la premiere an-
née de fon mariage , 86 il fut ho.
noré en même tems de la puifi’ance

du Tribunat, 86 du titre de Pro-
conful , qui étoient ordinairement
rattachés à la Majefié de l’Empire.

’ Le Sénat ajouta à ces dignités

un honneur qu’on avoit inVenté
pour Auguf’te , 86 que les fiecles fui-

vans avoient extrêmement aug-
menté. Tous les décrets du Sénat

’ne le faifoient que fur le rapport
du Conful qui préfidoit , 86 qui
feul avoit le droit de rapporter. Les
Confuls fe démirent de ce droit en
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faveur d’Augufle , à qui, par 1m dé-

cret folemnel , ils donnerent le pou-
voir de faire un rapport tous les
jours au Sénat , c’efi-à-dire, de pro-

pofer chaque jour au Sénat une
affaire telle qu’il voudroit , 86 de
quelque nature qu’elle fût. Dès que

la flatterie a porté les hommes à
donner atteinte à leurs privileges ,
il cil: bien difficile qu’ils y gardent

quelques mefures , 86 qu’ils trou-
vent où s’arrêter. Ce qu’on avoit

accordé à Augufie pour un rapport,
fut enfuite accordé aux. autres Em-.
pe reurs pour trois , pourquatre, 86
pour cinq , 86 ce fut ce dernier pri-
vilege qu’on donna à Marc-Aurele’:

privilege d’une fi vafle étendue , 86

d’un pouvoir fi immenfe , qu’il tulli-

.foit feul pour rendre inutiles tou-
tes les afi’emblées du Sénat.

Marc-Aurele ne le fervit pas de
. D 4
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cette autorité pour le rendre plus
abfolu; il ne l’employa qu’à main-

tenir la liberté , 86 qu’à augmenter i

la félicité du peuple.

Il n’abufa pas non plus du crédit

qu’il avoit auprès de l’Empereur ,

qui n’avançoit que ceux qui lui
étoient recommandés de fa part :car

il eut toujours un très-grand foin de
ne lui propofer que des gens dignes
des places qu’il vouloit leur pro-
curer. Amefure que l’on pouvoir
augmentoit , fa foumiflion pour
lui devenoit plus grande :gil lui
rendoit toujours les mêmes ref-
peéts que s’il n’avoit été que tim-

ple particulier, 86 il fembloit que
l’amour qu’il avoit pour lui, croif-

foit de jour en jour; car pendant
vingt-trois ans qu’il fut dans fou
Palais, il ne le quitta point , 86 ne ’
coucha que deux fois dehors.

algg
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Cette grande afiiduité , 86 toutes

ces marques de tendreffe avoient fi
fort touché Antonin-le-Pieux, qu’il

n’écouta jamais les difcours de ceux

qui tâchoient de lui donner des
foupçons contre Marc-Aurele , 86
de lui faire douter de la fineérité
de fon alfeétion. Un jour , un de
[es Courtifans fe promenant avec
lui dans un ,jardin, 86 voyant Lu-
cile, mere de Marc-Aurele, à ge-
noux devant une fiatue d’Apollon
dans un lieu écarté, lui dit à l’o-

reille : Que crqu-vous que Lucile
demande à ce Dieu de fi bon cœur à

Elle lui demande que vous mouriez ,
à que fan fils ragué. Ce mot, qui,
fous un Tyran , auroit été funef’te

86 à la mere 86 au fils , fut méprifé

de l’Empereur, qui étoit trop affuré

de la bonne foi 86 de la probité
de Marc-Aurele , pour rien croi-

D5.

g
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re qui luif’ùt défavantageux. L’u-’

w nion de ces deux Princes dura en-
tiere 86 parfaite jufqu’à la mort.
d’A’ntonin, qui. étant tombé mala-

de àLorium , 86 le voyant hors de
’ toute efpe’rance de guérir, fit en-

trer les amis , l’es Capitaines des

Gardes , les principaux Ofliciers,
confirma en leur préfence l’adop-

tion qu’il avoit faite de Marc-Au-
rele , le nomma2feul fon fuccefi’eur ,

fans parler de Verus -, 86 le Tribun
étant venu à l’ordre , il lui donna
pour dernier mot l’équanimité , com’

me pour dire, qu’il n’avoit plus
rien à defirer , puifqu’il Iaifi’oit un

tel fuccefl’eur à l’Empire; 86 fur le

moment même, il fit porter de (a
. chambre, dans celle de Marc-Aure-

le, la flatue d’or de la fortune , qui,
comme un gage alluré de la félicité

publique , étoit toujours’ dans la

chambre des Empereurs.

à
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Après la mort de ce Prince C) ,

le Sénat obligeâ Marc -Aurele à
prendre les rênes du Gouverne-
ment. Mais la premiere marque
que ce nouvel Empereur voulut
donner de fou autorité, fut de la
partager avec Lucius-Verus; il lui ,
donna la puifl’ance Tribunicienne ;

le nonfma Empereur , 86 voulut
gouverner conjointement avec lui.
** Ce fut la premiere fois que
Rome fe vit régie par deux Souve-
rains ;’ fpeétacle bien furprenant
pour une ville qui avoit Vu louvent»
verl’er prefque tout le fang de fes
citoyens pour le choix d’un maî-

tre.
Le même jour, Mare À Aurele .

prit le nom d’Antonin, 86 le donna

* An. de J. C. 161;
fifi Le fixieme d’Avril; il avoit regné

un mois tout (cul. ’
D 6



                                                                     

84 L A V 1E
à (on Collegue , en lui fail’ant fian-

cer fa fille Lucile ;. 86 pour mieux
témoigner la joie qu’ils avoient de

ce mariage 86 de leur union, ils
établirent un fonds confidérable
pour l’entretien des nouveaux ci-r
toyens , qui étoient en fort grand
nombre.- Au fortir du Sénat, les
deux Empereurs allerent enfemble
vifiter les compagnies des Gardes,
86 donnerent cinq cens écus à cha-v

que Soldat , 86 aux Officiers à proa
portion. Après cela , ils firent les

ifunérailles de leur pere , qu’ils porc

terent dans le tombeau d’Adrien.
Ils ordonner-eut des fêtes pour célé-

brer le deuil , 86 procéderent en-
fuite, felon la coutume, à la céré-

momie de fa ,corifécration’, qui fe
pafi’a de cette ’maniere. On fit une

flatue de cire très-reliemblante au
mort; on la mit fur un lit d’ivoire ,



                                                                     

ëæmrr«

DE MARC Auteurs. 8?
couvert d’étoffe d’or, 86 fort ex-
haufl’e’,qu’on drefi’a à l’entrée du pa-

lais. . Tous les Sénateurs, vêtus de
robes noires, étoient ailisà la gau-
che; 86 à la droite , étoient les Da-
mes de la premiere qualité, en lim-
ples habits blancs , fans pierreries
86 fans aucune parure. Cela conti-
nua de même fept jour entiers ,
pendant lefquels on voyoit entrer
86 fortir des Médecins ,* qui alloient

comme pour Vifiter le malade, 86
qui, à chaque vifite, difoient que
fon mal empiroit , 86 qu’il alloit
mourir. Enfin, après qu’ils eurent
annoncé fa mort , les plus nobles
86 les plus jeunes des Sénateurs 86

des Chevaliers , porterent le lit fur
leurs épaules, le long de la rue fa-
crée , 86 le poferent au milieu de
l’ancienne place, ou les Magiflrats

le démettoient de leurs charges. s
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Aux deux côtés de la place, il y
avoit deux échafauds : fur l’un
étoit un chœur de jeunes garçons ,
,86 fur l’autre , un chœur de jeunes

filles, tous enfans de la premiere
qualité, qui chantoient des hym-
nes 86 des cantiques en l’honneur

du mort, fur les tons les plus lu-
gubres. Les cantiques finis , les
mêmes Sénateurs 86 Chevaliers re-

prirent le lit , .86 le porterent hors
de la Ville, dans le champ de Mars ,

au milieu duquel on avoit fait un
petit bâtiment de bois à plufieurs
étages , 86 en forme de pyramide ;
le premier étage étoit quarré, 86

comme une efpece de petite cham-
bre, qui étoit remplie de toutes
fortes de matieres combuflibles , 86
garnie par dehors d’étoiles d’or,

de fiatues d’ivoire, 86 de rares ta-
bleaux: le fécond étoit un peu plus
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petit , de la même. figure , 86 orné

de même, avec cette différence ,
qu’il étoit ouVert des quatre côtés.

Sur celui-là, il yen avoit un troi-i a
fieme plus petit , qui étoit fuivi d’un

quatrieme , fur lequel il y avoit
encore quelques autres étages tou-

jours plus petits , de maniere que
le dernier finiIÎoit en pointe.’ On

mit le lit ’86 la fiatue de cire dans I
le fécond’étage, qu’on remplit de

to’utes fortes d’aromates, de gom-

mes, d’herbes, 86 de plantes odo-
riférantes ; les villes , les peuples ,
86 les particuliers fe piquant à l’en-

vi d’honorer leur Prince de ces
derniers préfens. Les Chevaliers
firent des courfes de chevaux au-
tour de cette pyramide, en bon
ordre , 86 en réglant leur marche à
l’harmonie de plufieurs inflrumens

militaires. Acette efpece de tour-
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noi , fuccéderent des courtes de
charriots, fur lefquels étoient mon-
tés des jeunes gens vêtus de
robes bordées de pourpre, avec
des mafques qui repréfentoient au
naturel le vifage des plus fameux
Capitaines , 86 des plus grands Em-

pereurs. L
Ces courfes finies, les Succef-

feurs à l’Empire s’approcherent du

bûcher, 86 y mirent le feu avec
des flambeaux; les Confuls , les Sé-

nateurs 86 les Chevaliers , firent
enfuite la même chofe chacun de
fon côté. Tout fut embrafé dans

un moment, 86 en même tems on
vit partir du haut du bûcher un ai-

. gle qui s’envola,86 qu’on perdit d’a-

bord de vue. Les peuples croyoient
que c’étoit cet aigle qui portoit au
Ciel l’ame de l’Empereur, à qui f,

dès ce moment, on rendoit le mê:
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me culte qu’aux Dieux immora
tels.

Après cette cérémonie , les deux

Empereurs firent chacun l’oraiv
fou funebre de leur pere , lui étao
blirent un Grand-Prêtre , qu’ils pri-

rent dans fa famille; infiituerent à
fon honneur une fociété de Pré-4

tres , qu’ils appellerent Aurélien: ,

86 finirent ces funérailles par des

combats de Gladiateurs. L
Antonin n’eut pas plutôt achevé

l’apothéofe de l’on pere’, qu’il fe vit

accablé d’une infinité de requêtes ,

que lui préfentoient incefi’amment

les Prêtres Paiens , les Philofophes;
86 même les Gouverneurs de Pro:-
»vinces, pour obtenir de lui 131i:
berté de perfécuter les Chrétiens , ’

que la" clémence d’Adrien 86 d’An-I

tonin - le - Pieux avoient défendu
long-teins contre leurs pourfuites.
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L’Empereur , qui n’étoit pas moins

ennemi de la violence 86 de l’injufï-

tice que fou pere 86 que fon aïeul ,
86 qui, d’ailleurs, vouloit gouver-
ner fon Etat felon leurs maximes ,
s’oppofa fortement à cette rage
aveugle; 86 pour en garantir les
Chrétiens qui vivoient dans les
Provinces les plus éloignées , il
écrivit à l’allemblée générale d’A-

fie , qui le tenoit cette année-là à

Ephefe , cette lettre admirable,
qu’Eufebe nous a confervée.

, Je fuis prrfuudc’ que les Diaman-
«rontjoin de filtre que la Chrétiens ne

puiflênt jà cacher à leurs yeux. Il ejl
plus de leur intérêt que du vôtre , de

punir aux qui rcfufint de le: "con-
naître. Les perfe’cutions que vous. leur

fuites, en les traitant d’impies, ne
jérvcnt qu’à les fimifier davantage

dans leur: fmzimens à ê puzfqu’ils
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croient mourir pour leur Dieu, la
mort ne leur doit-elle pas paroltreplus
agréable que la vie? C ’15]? pur-lu qu’ils

fiant toujours vainqueurs , aimant
mieux mourir, que defifoumcttrt 4’

vos ordres. Pour ce qui «yl des tram;
blerruns de terre qui j ont arrivés , G

qui arrivent encore , il efibon de vous
avertir de fuir: une férieuft 6’ jujlc

comparuijon de l’état ou vous êtes

dans ces rencontres , avec celui ou ces
gens-làjbnt : la confiance qu’ils ont

en Dieu, augmente à mefure que le
danger rfi plus grand , ê vous ,h vous
perde;L d’abord courage. Ils s’humiÂ

lient alors plus profondtment devant
. Dieu, à vous, vous êtes lignerons

G fi aveugles , qut vous ne vous con-

tentez pas, d’ oublier tous vos Dieux,

G le culte que vous devq au Dieu
Immortel; vous perjè’cutq encore, G

- pourfuivqjufqu’à la mort, des Chré:

x
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tiens qui ltfirvcnt à qui 1’ adorent.

Plufieurs Gouverneurs de Province
ont [buvant écrit fur le fujct de ceux
de cette Seït’e, à notre Pare , d’immor-

telle mémoire , qui leur a toujours ra,-

pondu de ne leurfizire aucun trouble ,
si moins qu’ils ne fut ent convaincus
de quelque entreprijè contre I’Etat. En

me conformant donc à je: maximes;
j’ai fin la même réponfi à ceux qui

m’en ont e’crit ; G fi quelqu’un cané

tinue de les inquiéter, fous prétexte
qu’ils font Chrétiens, j’ordorme que

les uccujè’s , quoique reconnus Chre’Q

tiens , foient abjous, de les accufiz-
teurs punis. Cette lettre fut publiée
à Ephefe au Temple commun de

l’Afie. IOn obéit à cet ordre; la paix 8c

le calme régnerent dans tout l’Em-

pire, 8: le commencement de ce
règne fut aufii heureux 86 aufïi tram
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quille , que fi l’efprit d’Antonintle-

Pieux eût ’pafl’é à (es deux enfans.

Cependant il n’y avoit rien de
plus oppofé que les humeurs 8c i
les inclinations de ces deux Prin-

ces. .i VMarc-Antonin. étoit gonflantpôz’

’modefie , grave 8: complaifant,
clément 8C jufie; aufiî indulgent

pour les autres, que févere pour
lui 5 infenfible à la. naine gloire;
inébranlable dans les defl’eins;q11’i1

formoit toujours après y avoir bien
penfé, 8: jamais par paflion , ni

A par caprice; ennemi des délateurs;
pieux fans, affeâation. imodéré en

Joutes chofes toujours égal; tou-
jours le maître de lui-même triu-

jours foumis à la raifon ; incapa-
ble de déguifement ;- toujours en

q garde contre rameur-propre 5 jar;
mais ni impatient , ni ineptie; ; trèsf
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prompt à pardonner les plus grand
des fautes , quand elles ne regar-
doient que lui feul; 85 inexorable ,
quand la derniere néceflite’ , c’eû-

à-dire, l’intérêt du public ; le for-

çoit à les punir; il. avoit des loix
égales pour tout le monde , 8c Iaif-
f oit une entiere liberté à (es fujets;

il av oit toujours en vue le bien de
l’Etat en tout ce qu’il faifoit, &ja-
mais , ni (on plaifir’, ni (on intérêt ,

ni .falgloire particuliere. Enfin, ne
penfant qu’à faire du bien aux hom-

mes, 8c à être fournis à Dieu , il
filivoit en tout la juilice , 86 ne (li;
-I’oit*jainais que la vérité. " ’

’ Lucius - Verus n’avoir aucune
ile ces qualités ; il étoit emporté 8:

diffolu, ’ 8: la plus grande de fes
vertus, c’étoit de n’avoir aucun de

Ces Vices atroces, qui font, d’un
Prince légitime , un véritable Tyg
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tan. Mais cette oppofition d’hu-
meurs ne parut pas les premieres
années ; le refpeét qu’il ne pouvoit

s’empêcher d’avoir pour fon frere,

ou la reconnoifl’ance,l’obligerent à

cacher ce naturel vicieux pendant
qu’il fut près de lui. Il fit femblant

même de vouloir fe conformer en-
tièrement à les mœurs , 8C imiter la

fagefïe’de fa vie; il fe gouvernoit
en tout de manière qu’on auroit dit
que Marc-Antonin étoit feul’Em-’

pereur: car Verus avoit pour lui
les mêmes déférences, ou plutôt

les mêmes fourmilions qu’un Lieu?

tenant avoit pour un; Proconful,’

ou un Gouverneur de Province ,
pour l’Empereur même; Mais il

efi bien difficile que le vice foie
long-tems contraint; cette vio-
lence ne fert qu’à l’irriter: aufiî ,’

ce Prince ne perditeil pas la pre-,
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miere Occafionxque le hafard lui
offrit de le faire paraître.

Commode vint au monde fur
la fin de cette premiere année du
regne d’Antonin. La naifTance de
ce Prince , dont la vie devoit déf-
honorer la nature, fut fignalée par
tous les fléaux les plus terribles.
Le Tibre commença les calamités

publiques par une inondation qui
renverfa une grande partie de Ro-
me , entraîna quantité de bétail,

ruina toute la campagne , 8: caufa
une très-grande famine. Les deux
Empereurs remedierent prompte-
ment à ces maux, en’difiribuant

par-tout les fecours dont on avoit
befoin. Cette inondation fut fui-
vie de tremblemens de terre, d’em-
brafemens de villes , 8c d’une cor-
ruption générale de l’air , qui pro- I

duifit tout d’un coup une infinité
d’infeétes ,
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d’infeéles , qui ravagerent ce que

les eaux avoient épargné, 86 tout
l’Univers retentit du bruit des guer-
res, qui éclater en prefque en mê-

me tems. Les Parthes, fous la con-
duite de leur Roi Vologefe , Tur-
prirent l’armée Romaine qui étoit

en Arménie, la taillerent en pieces,
86 entrerent dans-la Syrie , d’où ils

chafiërent Attilius-Cornelianus,qui

en étoit Gouverneur; Les Cattes
porterent le fer 86 le feu dans l’Al-

lemagne 86 dans le pays des Gri-
fons ,’86 les Anglais commencerent

là fe révolter.

Calpurnius - Agricola fut en-
voyé contre les Anglois ; Aufidius-

Viâorinus , contre les Cartes; 86
d’expédition contre les Parthes fut

l réfervée à Verus , qui partit quel-

ques jours après. I
Marc Antonin , que la prudence

Tome I. E
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86 la néceflité des affaires , obli-

geoient de demeurer à Rome, ac-
compagna ce Prince jufqu’à Ca-
poue , lui fit toutes fortes d’hon-

neurs, 86 lui donna les amis , 86
[es principaux Officiers pour le fui-

’ Vre, fait qu’il voulût s’afl’urer de

fa conduite par ce moyen, ou qu’il
n’eût d’autre defl’ein que de rendre

la Cour de ce jeune Prince plus
magnifique, foit enfin, ce qui efi -
même plus vraifemblable , qu’il

voulût par-là lui donner un frein ,

86 retenir, ou corriger, par un
relie de pudeur, les mauvaifes in-
clinations qu’il voyoit en lui. Mais
toutes l’es précautions furent inu- I

tiles : Verus , qui étoit las de [e
contraindre, ne fit aucun compte
des amis que Marc Antonin lui
avoit donnés. Dès qu’il l’eut perdu

de vue , 86 que, n’étant plus retenu
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par le refpeÇt, ni par la crainte , il
put fuivre [on naturel, il oublia la
défaite. des légions Romaines , ne

fe fouvint plus que la Syrie étoit
en état de fe révolter, (e plongea
dans mutes fortes d’infames débau-I

ches; 86 fit de li grands ex’cès ,
qu’il tomba dangereilfement mala-

de à Canufe. La nouvelle de cette
maladie étant portée à Rome, An-

tonin , qui ne faifoit que d’y arri-

ver re artit sium-tôt our l’alleri t Pvoir; 86 avant [on départ, il fit en
plein Sénat des vœux , qu’il accom-
.plit réligieufement du qu’il fut de

retour , 86 qu’il fut que Verus s’é-

toit embarqué.

La maladie que ce jeune Prince ’

avoit eue à Canufe , ne le corrigea
point ; il continua les débauches
en chemin , 86 il ne fut pas plutôt
en Syrie , qu’il s’oublia enfiérement

. En z .
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àDaphné, un des fauxbourg d’Arr-

tioche, dont l’entrée étoit comme

défendue aux honnêtes gens , de-
puis. que la bonté de fon climat , 86
la beauté-de fes bois , de fes fleurs

86 de fes fontaines , y eurent fait
placer le trône de l’impureté. Ve-

rus augmenta même la corruption
de ce lieu , par des excès, qui juil
qu’alorsl avoient été inconnus

de les habitans , peuple le plus
débauché de la terre.

Cependant les Lieutenans firent
la guerre aux Parthes avec beau-
coup de fuccès. * Statius-Prifcus
fournit Artaxate: Cafiius 86 Mar-
titis-Verus mirent en fuite Volo-
gefe , prirent Seleucie , brûlerent
86 ravagenent Babylone 86 Ctefià
phonte , 86 raferent le fuperbe pa-
lais des Parthes .Leurs troupes, qui

g ï Ann de Je C. , 164, 165.

s
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venoient de remporter de tigran-
’des viétoires , 86 qui avoient dé-

fait des armées de cinq cens mille
hommes ’, eurent à combattre , à

leur retour, la faim 86 les mala-
dies , qui en iemporterent plus de
la moitié. Camus ne ramena en Sy-
rie qu’une petite partie de l’on ar-

mée. Cela n’empêcha pas que Vec-
rus; enflé de l’es vié’toires, ne prît

d’abord, le nom fuperbe de Vain-
queur del’Arme’nie se des Parthes,

"comme s’il l’avoir légitimement

acquis au milieu de (es voluptés. a
E-ÀCependant Marc Antonin, qui
feignoit d’ignorer les (débauches,

critique le plus sûr moyenlde l’en

retirer, étoit d’achever fon’maria-

ge. Il remit donc, fans différer , en,

tre les mains de fa fœur , fa fille
Lucile, qui étoit rune des plus bel;-
Iles Princefi’es du monde , la fit par-g
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tir pour la Syrie, 86 l’accompagna
jufqu’à Brindes. On dit qu’il avoit

réfolu de la mener lui-même à Vec-
rus , mais qu’il en fut détourné par
les bruits qu’on fema , qu’il n’allait

en Syrie que pour s’attribuer Phone
mur d’avoir terminé cette guerre.

Avant que de quitter Brindes, il.
vit embarquer-la Princefl’e, 86 écrin

vit aux Proconfuls 86 aux Sauver.
rieurs des Provinces, pour leur dés
fendre d’aller au devant d’elle , 5:

de faire , pour fa réception , les céa

rémonies pratiquées en ces occas

fions , 86 quine fervoient, difoit-g
il, qu’à fouler les peuples. ’

Verus, qui avoit cru que Mare
a Antonin menoit lui-même fa fille,

86 qui craignoit qu’il n’apprît la les

défordres , partit pour l’aller re-
I cevoir à Ephefe , d’où il repartit

peu de jours après la célébration
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de fou mariage , 86 retourna à An-
tioche avec l’Impératrice , qui y
mena bientôt une vie peu différen-

te de celle de fou mari, 86 fort
conforme aux exemples que lui
avoit donnés fa mere Faui’tine.

Après que Verus eut donné un
Roi aux Arméniens , Ï 86 entière-

ment fubjugué les Parthes , il re-
vint à Rome , 86 partagea l’hon-

neur du triomphe avec Marc An-
tonin. Son retour penfa être fu-
nefie à tout l’Empire, car il porta

la pefie dans tous les lieux ou il
pailla. On marque, l’origine de cette

pelte; 86 l’on conte que dans le fac

de Babylone, des foldats étant en-
trés dans le temple d’Apollon pour

le piller, trouverent dans un en-
droit fouterrain un petit coffre d’or,
quine fut pas plutôt ouvert, qu’il

ÎAn. deLC. :67, ou 168.
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en fortit un air empoifonné , qui
s’étendit jul’qu’aux Gaules, 86 por-

ta par-tout la mortalité. Mais il y
a plus d’apparence que c’était une

fuite des maladies qui avoient affli-
gé l’armée de Caflius , au retour de

la défaite des Parthes.

A peu près dans ce même teins-
là , les Allemands (e révolterent, 86

firent une irruption dans l’Italie ,

ou ils. ravagerent tout ce qui fe
trouva fur leur chemin. Pertinax,

,* homme d’une valeur éprouvée ,

mais dont les envieux avoient ren-
du la fidélité fiifpeéte , 86 qui, par

tout le Crédit de les amis, n’avoir
pu parvenir qu’à commander quel-

ques troupes auxiliaires , fut choili,
contre l’attente des Courtifans ,
avec Claudius - Pompeianus , fou
meilleur ami, pour aller s’oppofer

Ï Il fut Empereur.
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à. ce torrent qui menaçoit Rome.
Antonin les fit l’un 86 l’autre les
Lieùtenans , 86 voulut qu’ils parta-
geafl’ent avec lui l’honneur de cette

expédition. Pertinax , qui fentit le
prix de cette grace 86 de cette con:
fiance , n’oublia rien pour faire que
l’Empereur n’eût pas fujet de s’en

repentir, 86’ne donna pas moins de
marques de fa fidélité , que de (on

expérience 86 de fou courage. On
attaqua brufquement les ennemis ,
qui attendirent de pied ferme , 86
qui le battirent avec beaucoup de
réfolution. Le combat fut long 86
opiniâtre g» mais enfin , ils furent

taillés: en pieces , 86 parmi leurs
morts , on trouva beaucoup de fem-
mes armées , qui avoient été tuées

en combattant , près de leurs maris
86 de leurs enfans. Quelque grande
que fut cette viétoire , 86 quelque

E 5



                                                                     

106 . 11’th I 1’ «-
plaifir qu’elle fit à l’Empereur’, il

eut pourtant la force de réfifler à.
fes trôupes viélorieufes , qui le
prioient d’augmenter leur paie. Il.
leur répondit , que de leur donner

l de l’argent pourcet heureux fuccès,

ce feroit leur faire des libéralités
aux dépens. du fang de leurs peres
86 de leurs parens , dont il devoit.
rendre compte à Dieu ,, qui efi le
feul Juge des Princes z. 86 en quel-
ques dangers qu’il le trouvât,il eut

toujours tant de fagefi’e 86 de fer-
fileté , que, ni la: crainte , ni la com-r
plaifance , ne purent jamais. l’obli-e
ger à pafi’er en, rien les bornes de la

plus. exaâe juflice- Il litt proclamé

Jmperaror, pourila cinquieme fois a
les viétoires de Vents lui ayant déjæ

fait donner. quatre fois le même.
titre. La nuit avant le combat , ont
Maritime. dans fa tente un Efpion,
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qu’on avoit pris dans le camp.
L’Empereur voulut l’interroger -,

limais il répondit :1 ’ai fi grand fioid ,

que je ne jamais parler g de]! pour.
quoiji vous voulq apprendre quelque
chofi , ordonneq auparavant qu’on

ne donne quelque robe , fi vous en
ave(. Antonin ne le fâcha point de
cette hardiefl’e, 86 fit ce qu’il. de-

mandoit.
Il ne faut pas oublier ici l’aélion

d’un Soldat , qui étant de garde une

nuit fur le bord du Danube, 86
ayant entendu de l’autre côté la

voix de quelques Soldats Romains,
que les ennemis avoient pris, palle: i
le fleuve à la nage tout armé, dé-

livra fes camarades, 86 les ramena
par le même chemin dans le camp;

L’année fuivante ,. il s’éleVa une

guerre plus dangereufe que Celles
qu’on venoit de terminer z les Mat?

E 6
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comans 86 les Quades , peuples
très-belliqueux , prirent les armes,
86 jetterent l’épouvante dans l’ef-

prit de tous les Romains, qui le
voyoient peu en état de réfifler à

des ennemis fi puifl’ans, pendant

que la pelle ravageoit la campa-
gne 86 les villes , 86 remplifl’oit prelï

que toutes leurs places de mon-
ceaux de morts. L’Empereur fut le
feul qui ne défefpéra pas de la pro-

. teétion du Ciel: fou premier foin
fut de l’appaifer par des facrifices:

il fit des proceflions autour de la
ville : les liantes des Dieux furent
fervies 86 adorées fur leurs lits pen-

dant fept jours, 86 de peut d’ou-
blier le fervice qui leur étoit le plus

agréable, il fit pratiquer tous les
cultes étrangers , 86 fit venir ,npour
cet effet , de tous côtés, des Sacrifi-

hcateurs 86 des Prêtres. Mais , ce



                                                                     

DE MARC ANTONIN. reg
qui elt encore plus étonnant ,, il ré-
tablit les cérémonies d’Ifis , qui

avoient été défendues du tems
d’Augulle, 86 il ne fit pas difficulté

d’adorer une Déefl’e dont on avoit

abattu le temple fous lepregnelde
Tibere, brûlé les ornemens, jette
la flatue dans le Tibre , 86fait mou-
rir les Prêtres. On immola en cette
occafion. tant de viétimes , que les
railleurs , dont aucune calamité ne
fautoit lier la langue , s’en mo-
quoient ouvertement , 86 difoient,
que fi l’Empereur revenoit viéto-

Irieux,. il ne trouveroit plus de
bœufs dans tout l’Empire.

Î Quand il eut fatisfait à la piété ,

il partit , * 86 emmena avec lui Ve-
rus , qui auroit bien voulu demeu-
rer feul à Rome pour y continuer
t’es débauches; ce qu’Anto nin vou-

îdn. de J. C. 169.:
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lut empêcher. Les deux Empereurs .
prirent donc enfemble le Chemin
d’Aquile’e :ils n’y furent pas plutôt;

arrivés , qu’ils marchererrt contre-

les Marcomans, n’étaient pas
Campés loin de là ,, les chaulèrent

de leurs retranchemens, 86 en fi-
rent un grand carnage. Furius-Vic-
torinus , Capitaine des Gardes , fut
tué dans ce combat, avec une par-
tie des meilleures troupes. Cela
n’empêcha pas les deux Empereurs

de continuer leurs attaques avec
beaucoup de vigueur : ils prefl’e-’

rent fi vivement les ennemis, qu’en»

fin , la divifion te mit dans leur are
mée z la plupart de leurs alliés re-r

tirerent leurs troupes, tuerent les
Auteurs de la révolte , 86 deman-

derent la paix. Verus, content de
leurs faumillions,86 faupirant après
les plaifirs de Rome, prefl’oit An-r
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tanin de leur accorder leurs de-
mandes , 86 de s’en retourner: Quel

plus grand avantage pouvez-vous efi
pérer , lui dilbit-il , que celui qu’orr

vous o a? Voulqwaus réduire" vos
ennemis au défi-[pair , ê les forcer à

connaître notrefbilalefe? Profitons à;

leur ignorance à de leur frayeur , 6*
jbzfiions’ qu’ils penfint plutôt à la ne

trairequ’èla vengeance. Mais An»
tanin lui repréfentoit qu’il n’yavait’

aucune confiance à prendre litt les
démarches de ces barbares; qu’ils.

ne faifoient femblant de rentrer en:
leur devoir , que pour éloigner l’or

rage qui alloit fendre fur eux; qu’il

fallait profiter de leur défordre , 86

ne pas leur" donner le tems de fe-
réunir après que l’armée Romaine;

ferait encore alibiblie , 86 en même.
teins. il ordonna aux troupes de
marcher; -
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I Les deux Empereurs palTerent
les Alpes , pourfuivirent les enne-
mis , les battirent en plufieurs ren-
contres , les . diffiperent entiéreo
ment , 86 revinrent fans avoir fait
aucune perte confidérable. L’hiver
étoit déja avancé , 86 ils avoient ré-

folu d’en attendre la fin à Aquilée :

mais la pelte les obligea de partir
avec peu de troupes. Dans ce voyas
ge, Verus fut frappé d’apoplexie,
près d’Altinum , ou on le porta, 86

ou il mourut; fan corps fut con-
duit à Rome par Antonin, qui lui
rendit les derniers devoirs de la
même maniere qu’il les avoit ren-

dus à fan pere, 86 qui ne fut pas
apparemment fâché d’en faire un

Dieu. Il étoit même pille qu’il eût

de la joie de cette mort, 86 cela
convenoit parfaitement à la fagell’e

dont dont il faifoit profeffion , 86
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à la .tendrefl’e qu’il avoit pour les

peuples. Mais, ce qu’un Hifiorien
ajoute , qu’il la témoigna publique-

ment dans le remerciement qu’il fit
au Sénat, n’efi nullement vraifem-g
blable , 86 ne mérite pas d’être cru,

Il dit que l’Empereur infinua que
la guerre contre les Parthes , n’avait
été fi heureujèment terminée que par

f es confiils ; 86 qu’il déclara , que

n’ayant plus ri partager la jouve-
vrainete’ avec un homme noyé dans les

délices, il alloit commencer un regne

nouveau.,Antonin étoit trop mo-
défie 86 trop fage , pour parler ain-
hfi ; .86 cela ne s’accorde , ni avec les

-maximes ,, ’ni avec le portrait qu’il

fait de Verus , dans fonipremier
a Livre, ni enfin, avec le fujet d’un

ldifcours ,’ qu’il ne faifoit au Sénat

que pour le remercier d’avoir or-
donné la confécration [de Verus.
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Ses ennemis firent fans doute cou-J
tir ce bruit, pour donner quelque ,1
couleur à la calomnie, qu’ils feme-
rent en même-tems; que l’Empe-
reur, ayant découvert que Verus
avoit réfolut de l’empoifonner, fe
hâta de le prévenir , 8c l’empoifon-

na; ou qu’il gagna fon Médecin;
qui le fit mourir par une fatiguée:
un foupçon de cette nature ne peut.
jamais tomber fur Marc Antonin ;
aufii , la plupart le firent tomber fur
Faufiine, ôz l’on publia que cette

Princeffe, au défefpoir que Verus
eût découvert à Lucile le commerce

criminel. qu’il avoit avec elle, fa
vengea de fa perfidie, en l’empoi-
fonnant. Mais l’opinion la plus gé-

nérale , fut que cette mort étoit
l’ouvrage de Lucile, qui, ne pou-
vant foufiiir la paulien que Verus
avoit pour fa propre fœur Fable ,
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6c moins jaloufe de la tendrefl’e de "i
(on mari, que de l’autorité ’de fa

belle-(cent, qui, avec une infolen-s
ce. proportionnée à fou crime ,
abufoit du crédit qu’elle avoit au;

près de fan frere , 8c la traitoit
avec -mépris , aima mieux faire
tomber fa vengeance fur lui, que
fur fa rivale : car , elle jugea par. V
(on humeur altiere, qu’elle la put
niroit davantage, en la précipitant
ainfi du Faite de lax grandeur , oie
cet incefle l’avoit élevée, 8C en la;

réduifant à l’état d’une fimple par;

ficuliere , qui , privée de tout a!»
pui, ne pourroit plus s’égaler à la
fille 8C à la veuve d’un Empereur. i

Après la confécration de Verus;
Antonin, craignant que les Afi’ran-c

chis qui." avoient * gouverné ce
Prince en Syrie , 85 qui avoient été
lesMinîfires’ de fes débauches, ne:
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portafl’ent à Rome une pelle plus

contagieufe que celle dont on fen-
toit encore de fi trifies effets, prit
le parti de les éloigner de la Cour ;
8: pour le faire d’une maniere qui
ne blefiiit pas fi ouvertement la mé-

moire de fon frere, il les difperfa ,
en leur donnant des charges confi-

. dérables , quia, fous le nom [précieux

de récompenfes , n’étaient qu’un

véritable ,1 mais honnête exil : il ne
retint qu’Eleélus feul, dont il étoit

plus affuré. .
yLe défordre .85 la licence des
guerres, réveillerentl- la rage des
Païens , qui, oubliant les ordres de
l’Empereur , recommencerent à per-

fécuter les Chrétiens dans les Pro-

vinces éloignées. Saint Polycarpe
fut la premiere viélimè immolée à

leur fureur, 8cv les flammes de fou
bûcher furent comme le fignal qui
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fit rallumer la perfécution dans les
Gaules 8c en Afie. On prétend mê-
me qu’Antonin y donna les mains;
car, le Gouverneur des Gaules lui
ayant écrit pour lui demander ce
qu’il vouloit ordonner de quelques
prifonniers Chrétiens , il lui répon-
dit, qu’il n’avoithqu’al fizire mourir

aux qui confèflêroient, ê à relâcher

les autres. Mais fou intention n’é-
h tôit pas que l’On condamnât à la

mort ceux qui avoueroient qu’ils
étoient Chrétiens ; il vouloit feule-

ment qu’on fit mourir ceux qui ne

pourroient nier les crimes dont on
les accufoit. Car ces Magiflrats 8C
ces Officiers , voyant que le feul
moyen de les opprimer 86 de fur-
prendre l’Empereur, étoit de ren-

dre leur innocence fufpeéte, les
avoient accufés des crimes les plus
atroces , qu’ils expliquoient dans
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leursrequêtes, ou ils avoient joint
les dépofitions de quelques efcla-
ves, qui, intimidés par des mena-
ces, ou gagnés par des promeKes ,
avoient avoué, dans les tourmens ,
tout ce qu’on avoit voulu. Ainfi ,
cet ordre obtenu fur un faux expo-
.fé, 84 conçu en termes généraux,

fut expliquéà leur fantaifie, 8c pris
dans le fens qui lâchoit la bride à
leur fureur. Sous les meilleurs Prin-
ces, les Gouverneurs , les Ofliciers
d’Armée , 86 les Magifirats , n’ont-

ils pas fouvent abufé de leur pou-
voir dans les Provinces , f ans qu’on

doive imputer leurs violences 85
leurs injufiices aux ordres des Em-
pereurs? Qu’on examine,d’un côté,

les circonfiances des tems 8c des
lieux , 86 que l’on confidere,de l’au-

tre, les mœurs d’Antonin’, (a cha-

rité , fa jufiice , fa fermeté ; on ne
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croira jamais qu’il ait autorifé la
perfécution , après l’avoir long-
tems défendue, 8c qu’il l’ait auto.

,rifée lorfqu’il regnoit feul , 8C pen.

dant une pelle 8: une guerre qui
,épuifoient tout l’Empire. Com-

ment accordera-t-on cette préten-
due perfécution avec la maxime de

cet Empereur; que ceux qui font
privés de la vérité, le font malgré

eux, 8C doivent attirer la compatî-

fion , 3c non pas la haine P Enfin ,
une marque très-sûre qu’Antonin

ne perfécuta jamais les Chrétiens ,
c’efi que pendant fou regne , Rome

ne vit pas verfer le fang d’un feul
Martyr dans l’enceinte de (es mu-

railles.
Avant que l’année du deuil de

Verus tînt finie * , Antonin remaria
(a fille Lucile à Claudius-Pompeiaà

I An. I. C. r70.
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nus,qui étoit déja vieux, 8c fils d’un

fimple Chevalier; mais qui avoit
toutes les qualités qui peuvent ren-
dre un homme confidérable,& l’é-

lever aux plus grands honneurs; la
fidélité , la probité, le courage,l’an-

cienne févérité , l’expérience , 8c ce

qui n’accompagne pas toujours le
mérite, une très-grande réputation.
Cela obligea l’Empereur à le préfé-

rer aux plus grands Seigneurs : car
il ne cherchoit que la vertu, qu’il
mettoit infiniment au demis des ri-
chefi’es 8c de la naifTance. La jeune

Impératrice 85 fa mere ne furent
pas trop contentes de ce mariage ;
mais , Antonin ayant confervé à fa

fille toutes les marques de fa pre-
miere grandeur, elles fe confole-
rent l’une 8C l’autre. Il fembla à A

’Faufline que fa fille ne perdoit rien,
puifqu’elle confervoit toujours le

rang
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mgua’nnpémrïee. ; "8c Lucile,

qui vouloit continuer de vivre à fa

(intaille, troùva quelque douceur
à’fpenfer qu’elle avoit époufé plu», Î

tôt-un efclavezqu’un marin. ’ . , ’

Ïl-Ap’rès-ceîmariage * ,. Antonin ,3

(Yélivré’du foin de ifa fille ,’ partie

pour aller finir la guerre contre les, l
Marcomans , qui, réunis avec les
Quades, les Sarmates , les Vanda.-
les , 86 autres peuples , revenoient
plus fiersôc plus formidables qu’au-1

parava’nt. Les guerres comre Art-4’

nibal 8c contre les Cimbres , n’a-

voient pas paru plus terribles.
,L’Empereur eut du défavanta-

. ge dans les premierscombats; car
il y a de l’apparence que ce fut
pendant cette guerre qu’il perdit
cette bataille confidérable , qui peu-a

’Àn. a; fic. 176. i y V
Tome I. n [E
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fa êtrefuivie de la perte cl’Aquilée;ï

ce qui arriva de cette forte; , 1
Alexandre le faux Prophete, dont-

Lucien a écrit la vie, étoit alors en:
fi grande réputation , qu’on levron

gardoit comment: ,Dieur; Il en:
l’infolence d’envoyerlà l’Empereur,

cet oracle. .
I Que Jeux Ejèlam de Cybclle * ,*"

[fluorure que l’Inrle a deparfums!

; divers, i L j I
Soient , au Dieu du Danube, luce]?-

jîzmmem afin):

La rifloir: , à ce prix , remplira

i l’Univers l iDes fiait; 6’. Je: douceurs J’umpaix

éternelle.

Antonin obéit à cet oracle par

fuperfiitiôn , ou pour profiter de

2 Deuxiiono. . a
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l’ardeur que cette proiriefl’e don:

noit à fes Soldats. On jett-a dans
le fleuve deux lions , avec quantité
d’herbes , ïd’aromates’âc de fleurs;

Les lions n’eurent pas plutôt tra-
Verfé-le’Danube , qu’ils’titrent ail

fortunés par les ennemis. La bataille

étant donnée I enfuira , les Romains
furent fi maltraités ,k qu’ils perdiJ

rent plus de vingt-cinq mille hom-
mes ,. &iqueÎ les Barbares les pour-2
fuivirent jufqu’à Aquilée, qu’ils

auroient prife , fi l’Empereur n’eût

rallié fes troupes. L’affront qu’elw

les venoient de recevoir , ranima
leur courage ; elles battirent les
ennemis , Sales clarifièrent enfinde

la PannOnie. l- Pendant qu’il étoitoccupé à cette -’

guerre ï», les Maures "ravagerait

’;* Quelques Hifloriens. mettent cette
guerre dlEgyp’te deux ans plutôt , en 168.- l

F a ’
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l’Efpagne; 8: les Pâtres d’Egypte ’;

qui étoient alors une efpece de bans
dits , prirent les armes , &fous la’
conduite d’un Prêtre nommé [li-3.

dore , homme main, furprirent
une garnifon’ Romaine. Car , s’é-

tant déguifés , 8C ayant pris les had

bits de leurs’femmes , ils firent fem-

blant de vouloir remettre quelque,
argent entre les mains de l’Oflicier

qui commandoit dans la Place. Cet
Officier, trop crédule , ayant dOnné

dans le piege, fut égorgé avec toute.

fa garnifon. Enflés de ce premier
fuccès , ils immolerent un priion-
nier, 8C fur (es entrailles fumantes , ’

qu’ils mangerent enfuite , .confir-
merent, par des fermens, leur révol-
te , 8: "promirent de ne s’abandon-
ner jamais. Ils battirent enfuite plu- -
lieurs fois les troupes Romaines ,’
ô; ils auroient pris- Alexandrie y fi. V
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Antonin n’eût rappellé Camus d’A-

fie , ou il commandoit, ,85 ne l’eût
envoyé contre ces Pâtres.’ Camus

n’avoir pas allez de troupes pour
attaquer ces. Barbares , qui étoient
îen fort grand nombre, qui le bat-
toient en défefpérés , 86 qui avoient

un Chef d’une valeur extraordinai-

re; mais il fut allez heureux pour
mettre la divifion dans leur camp ,
’ôc il l’eut fi’bien profiter de leur dé;

fordre , qu’il les défit Selles, difÏipa.

Les Maures ne furent pas mieux
traités en Efpagne: les Lieiitenans
de l’Empereur en’tuerent une grau:-

vde partie , 8C chafl’erent’les’ autres; *

Cependant Antonin continuoit
à repoufl’er les rebelles du Nord,
qu’il fatigua fi fort, par les avanta-
ges confidérables qu’il avoit tous
les jours fur eux , qu’il les réduifit

à recevoir les conditions qu’il veu-

F 3



                                                                     

ne a L A V 1 a
lut leur impofer , 8c s’en retourna
à Rome , où il célébra les Decen-

nales , felon la coutume , 8; fit les
vœux ordinaires en ces occa-

fions. i. Pendant la paix , il s’occupoit
tout entier à corriger les défor-
.dres des Loix 8c de la Police. Afin:
que ceux qui feroient d’une naïf-

lance libre enflent toujours le.
inoyen de faire leurs preuves, il
ordonna que chaque Citoyen de
Rome iroit au tréfor du Temple
de Saturne , ou le gardoient tous
les Aét-es publics , déclarer tous les

enfans quilui naîtroient 5. Sedan;
les Provinces il établit des Notai-s
res pour tenir les regifiresderrouà
tes les naifi’ances. . , ,
p Il défèndit fagement qu’après

Cinq ans on fît aucune recherche:
fur l’état 8: fur la condition des

m
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morts, Et afin que les crimes ne
demeurafl’ent pas impunis , 8c que
les particuliers ne fouifiifl’ent plus

tant du retardement que les jours
lde fêtes apportoient aux procès; à.
d’exemple d’Augulle , il augmenta

L le nombre des jours de Palais ; de
- forte qu’il y en’ eut deux cens tren-

"te : en quoi il fit deux grands biens
tout à la jois; car , en hâtant ainli
l’expédition des afi’aires, il retran-

’choit auppe’uple une grande par-

ï-tie "des ocCafions qui ne font que .
d’entretenir- dans la parélie 8C dans

o’la’débauche. - Ï A - ’

l4 " Il pourvu’t à la fureté des pu-

pilles , en établiflant un Prêteur
1 Nqu’on appelloit Tutélaire , parce

qu’il donnoit les Tuteurs, 86 qu’il

ico’nnoifi’oit de toutes les affaires

qui concernoient les Tutelles; Il
reforma la Loi , Lætoria , qui ne

F 4
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donnoit des Curateurs. aux Mineurs
que pour caufe de démence Ou de
débauche, 85 il voulut qu’on en

donnât à tous , fans exception. . l
Il eut toujours un fi grand foin

d’empêcher les mariages illégitimes,

8: au degré défendu, qu’il rompit

acelui d’une femme de qualité
avoit époufé (on oncle depuis plu-
jfieurs années ; mais il légitima les

, enfans. -On trouve encore le ref-.
crit qu’il lui envoyapar un affran-

V chi; il cil écrit au nom de Verusôz
K d’Antonin. ,, 8:: mérite’bien: . d’aï-

voir ici fa place. Nousfommcstoll.
.che’s. de la longueur du mais qu’ily a

que. vous êtes avec votre and; ,t 6’ du

» flamba de vos mfims. D’ailleurs, nous

Ç lonfizlt’rons que .. me ’ un? été à rag-

rric’e par. votre aïeule, dans Van. aigre

hui vous in pouviefpas encorne l’être

ninflruin de ne: coutumes édentas
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Loix; Toutes ces rayant , jointes
enfimble, nous portent ri confirmer
l’état des enfans que vous avez eus de

et mariage contraêlé depuis plus de
quarantc’ans, 6’ à les.le’gitimer, com-

me s’ilsétoient nés d’un mariage para

mis. , l .Il modéra les dépenfes publia

ques , 86 diminua, le nombre des
fpeétaflc’les; 86 des jeux , pour aman

pêcher les fujets d’être. trop attaa
chés à des divertifiemens frivoles,

86 de.fe ruiner- en frais inutiles 8c
.fuperflus , 86 dont il naîtroit foui-
. vent des inimitiés capitales entre
--les meilleures familles. Il régla aufli
le falaire. des Comédiens. Ü

Il eut un très-grand foin de
pourvoir àl’entretien des rues 86
«des agrandsjchemin’s; Il réforma

tous:les’ldéfordre-s des encans 86

des ufures. Il adoucit extrêmes-

. F 5 ,

Minus
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mènt la loi du vingtieme «renier
que devoient payer les Étrangers
quî’teçevoient des legë 86 des fucav

calions; quoique cette loi eût été

déja fort adoucie par Trajan; Il
ordonna que les enfilas fuccédea
raient à leurs meres mortes fans
tefianient;

Il réforma l’Ordonnznce ,- qui;

frou: engager ceux qui n’étoient
’ pas originaires d’Italie g 8: qui

briguoient les charges de Rome ,
àregard-erx cette Ville 8c toute Plu."

tàlie conne leur partie,.les oblin
.geoit à mettre le.tiersw de lem-bien
fands.dans l’halie même; Ana.
tonin (e .conienta qu’ils y en en»;

ployàKent le quart.
i -’ Il fit au Sénat tonales honneurs

dont il put s’aVifer. .Ca’r non feunn

lement il lui renvoya beaucoup
de califes qui devoient être jagées
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dans (on Confeil; mais il voulut
qu’il les jugeât fouverainement sa
fans appel. Il réfervoit d’ordinaire

les charges d’Ediles 8c de Tribuns
pour ceux, de cet Ordre qui étoient ’

les plus pauvres , 8c qu’on ne pou-
voit acculer de leur pauvreté. Il
ne reçut jamais performe dans ce
corps, que du Confentement de tous
les Sénateurs , 8C après l’avoir bien .

examiné. Toutes les fois qu’il s’a-

gifïoit de la vie de quelqu’un d’eux,

il inflruifoit lui-même l’affaire avec

un très-grand foin , la rapportoit
lenfuite au Sénat , 8c empêchoit les
Chevaliers d’afiifier au Jugement

de ces fortes-de caufes. Il ne man-
quoit jamais dei-e trouver à (es
affemblées, autant qu’il le pouvoit,

quoiqu’il n’eût rien à rapporter:

85 lorfqu’ils avoit quelque rap-
port àfaire, il prenoift la peine de
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La plupart des Adminiflrateurs ou
des Curateurs qu’il donnoit aux

, Villes , il les prenoit dans le Sénat,
(8: il étoit perfuadé , comme Au-
gufle , que tout ce. qu’un Prince

peut faire pour honorer 8C pour
augmenter la dignité des premiers
Magifirats, releve d’autant fa puit-

fance, &aEermit fon autorité , qui
’ne peut &ne doit être fondée que

fur la juflice, Ce qu’il faifoit pour
le Sénat n’empêchoit pas qu’il n’é-

tendît les bontés fur tous les autres

ordres de Magifirature , 86 fur
tous les particuliers, Perfonne , de
quelque condition qu’il fût, ne lui

paroifloit indigne de fès foins -, il les

porta jufques fur les Gladiateurs, 8c
.fur les Danfeurs de corde z. car il or:
donna que les premiers ne com-ï V
battroient qu’avec des épées fans
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pointe , ou avec des fleurets; 8c
il fit mettre fous les autres des lits
de plume , 85, des matelats , pour
prévenir les dangers de leur chiite;
au lieu; de matelats, on mit enfuite
pendant -long-tems- des toiles ù des

têts. - -Il fit deleix. très-féveres pour
empêcher qu’on ne violât la fain-

teté des tombeauir. Ilordonna aufiî

que les pauvres-feroient enterrés
aux dépens du Public. Mais voici
une marque bien finguliere delfon
indulgence. Une’troupe de voleurs
:cherchant à piller. Rome ,"leurCah
pitaine, pour en faire naître l’occa-

K fion, s’avifa de monterfur un figuier

fauvage qui étoit au champ de
Mars ;: 8C après avoir entretenu
quelque tems le peuple de plufieurs
prédiâions , il lui dit que le même
jour qu’on le verroit tomber de
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ce figuier, 8: fe changer en cigo-
gne , le feu tomberoit du Ciel , 8c
confumeroit le monde. Le peuple”,
toujours fuperfiitieux &crédule ,
ne manqua pas de recevoir cette
prophétie avec étonnement , 8!
avec refpeét : ils accouroient tous
les jours en foule autour du figuier,
pendant que les camarades du De-
vin-profitoient de leur crédulité ,

8c de leur abfence. Enfin, le jour
de la métamorphofe fi attendue,
8C fi terrible, étant venu, le fourbe

fe laiiïa tomber dufiguier, 8c en
tombant. lâcha une cigogne qu’il l
avoit dans" le fein , 8c fe perdit dans ’
la foule. Le peuple étonné de ce mi-

racle , 8C croyant déja voir le Ciel

en feu , remplit Rome de tumulte
86 de confufion. L’Ern pet-eut, averti

de cette aventure,fe fit amener
le Prophete; 86 après lavoir tiré
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de lui la vérité , fous promeffe qu’iÎ

lui pardonneroit , il n’en fit que
rire ,. 8; lui tint parole.
r Il tâcha, par toutes fortes de
voies , (le corriger les défordres
des femmes 66 des jeunes gens ,
fans connoître l’intérêt qu’ily avoit

lui-même; car il ignora toujours
des déréglemens de Faufiine, comme

on le peut voir par des lettres qu’il
lui écrivoit peu de, temsavant fa
mort; 8c d’ailleurs , il n’y a nulle

apparence que s’il les eût connus ,
il eût plutôt pris le partizde les dit:

fimuler, que celui d’y apporter les
remedes nécefl’aires; il étoit inca-

pable d’une indulgence fil-honteu-

fe, 85 que Les loix puniffent même
dans les particuliers. Un Hiflorien
rapporte pourtant , qu’il répondit
un jour à quelquesouns de fes amis,"

qui lui confeilloient de répudier

fi
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Fauftine. pour fa mauvaife con-
duite : Il faudroit donc lui rendre [à
dot, 8c ce mot a plu à une infinité

de gens. ’ -Il n’y a rien que l’on doive tant

craindre, que d’oppofer (on fen-
timent particulier à un contente-
ment général , 86 à une appron
bation publique 2 mais comme il
n’y a qu’un feul Hiflorien qui le

rapporte , 86 un Hifiorien même ,
dont la bonne foi , le jugement ,

.86 l’exaétitudé ne font pas trop,

recommandables , on peut fort
bien croire que ce mot doit moins
fou heureux fumés à fon propre
mérite , qu’au peu de réflexion

qu’on y a faite en le recevant. En
.efl’et,il femble que quand même
l’Empire auroit été véritablement

la dot de Faufiine, comme il faut
île fuppofer, pour fauver l’l-liftorien,
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cette réponfe auroit toujours été
l froide 8c indigne vd’Antonin , qui
n’étoit pas capable d’aCcepter l’Em-

h pire de. tous Ire-monde par une la:
cheté :mais il cil fi-peu vrai que
l’Empire la dot de Faufline,
qu’il avoit été défiinélà ce Prince,

indépendamment de. ce mariage;
:8Cq11’Àdrien, en le faifant adopter,
Al’aveiethisédé tamile-511? a?

jLucius-Commodusfii ,ç l
A La plaifanterie * que firent les

;,Cornédieps devant lui ,fur le nom

de Tertullus , galant de Pauline,-

v’: ’LÎ. ;M. k" ’ iy . * On joua une Piece ou un Afieurde-Q
mandoit, à un aime :Iàzm’enrfe nom-

. me le galant de la 19mm? Celui-ci répon-
doit, comme en cherchant, Tullus, Talla,

flTullua. Le premier , impatient (l’entendre
. le véritable nom , le jirt)ll’oit en lilidifant:

Commun dilCQ-I’UMJP. Et l’autre; répondit
’eiifin ;4I)z.s:i., l’ex-milan Ce qui fighifie,je .

vœu l’ai d’irhsfir 172:3, Talla: , 8L je vous a:

dit que (il! Terminus. à - h
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ne prouve rien; Antonin pouvoit
expliquer cela pour d’autres que
pour lui. ’V ’ l ’ . si

Adrien avoit déja défendu d’al-

ler en carrofi’e, en litiere,l&à che-

val dans les villes. Antonin renou- ’
vella cette défenfe, fous des peines
très-exprefl’es : car il. ne pOuvoit

’foufl’rir qu’on employâtà un ufage

t Ordinaire "une ’chofe ’ dont "Céfar

Augulle ne s’étoient fervis que pour

leurs triomphes , ou dans les jours
de quelque cérémonie p extraordiæ

naira.l..,.r1. 3,, v r:
Il étoit perfuadé’qu’un des plus

, grands maux que les. Princes puilî-
fent faire , c’efi de donner les char-- .
’ges de Magiflrature à des gens in-

dignes ; 86 prenant toutes les préf
cautions poffibles pour s’empê-

cher de tomber dans ce malheur ,
il refufoit 1ans peine ce qu’on lui
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demandoit injuflement. Un hom-
me d’une trèsmauvaife réputation

lui ayant demandé une charge ,
8: reçu cette réponfe : Purgq-
vous auparavant des mauvais bruits
qui courent de voir: , lui repartit fans
balancer z Je mais des Prénurs qui
grafigna pendus honnêtes gens que moi.
.L’EmPereur ne s’ofl’enfa pas de

cette liberté ; il travailla feulement
à ne s’attirer plus de pareils repros

ches. l V y ’Quand il trouvoit des gens qui
fervoient utilement le Public , il
leur donnoit les louanges qui leur
étoient dues, à: s’en fervoit tour

jours dans les chofes où ils avoient
fi bien rénfli , 8: il difoit , qu’il ne

pas d’un Prince de rendre fis
Sujets tels qu’il voudroit , mais qu’il

dépend de lui Je s’enfirvir uniment,
en les employant à ce qu’ilsjàyentfiiiic;
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Aucune confidération ne pouvoit
l’empêcher de traiter chacun félon

,fon mérite , 8C felon les qualités
qu’il reconnoiffoit en. lui. Jamais
Prince n’a plus aimé à enrichirfes a

amis: il élevoit les uns aux princi-

pales dignités; 8C ceux à qui le,
.genre de vie qu’ils avoient c-hoifi’, i

ne permettoit pas de prendre «le
:.chemin des emplois &des char-
-ges , illes combloit de préfens, 86
leur donnoit des penfions qui pou- e
voient les confoler du parti que
leur peu d’ambition leur avoit fait

prendre : mais en même tems il
.avoit un très-grand foin de ne faire
jamais tomber ces penfions que
fur ceux dont l’Etat pouvoit tirer
quelque utilité : car il avoit’retenu

- cette fagemaxime (16.an pere Ari-
LtoninÇ-le-Pieux , I qui difoit a, qu’il

in) a rien de plus honteux , ni même

lÎ
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de plus injujlc, que de viager
la République à des gens qui ne con-

tribucnl point ri l’enrichir par leur

travail.- Les pauvres ne recou-k
raient jamais à. lui en vain ; 8: il-
prenoit tant de plaifir à les anar.-
ter, qu’il regardoit comme un’des’.

plus grands bonheurs de fa vie ,
de n’avoirjamais manqué de fonds

pour le faire, 8c qu’il-en remet-î
cioit Dieulde tout fou, cœur.

Dans la punition des crimes ,À
il adoucifi’oit les peines ordon-.
nées par les Loix. Il étoit fi exaâ”

à faire rendre la juflice’, fur-tout
dans les procès criminels , qu’un
jour il reprit féve’rement un Pré-:

teur qui avoit mal jugé quelques
perfOnnes de qualité, 8c les avoit
condamnées avec trop de précipi-
tation], ,85 qu’il l’obligea à revoir
le procès ,x en lui, clifant : C’gfl’la’



                                                                     

r42: , 1L A V 1 1; -
moindre chofi que puijfi faire un Ma-
gzflmt établi pour rendre lajuflice au

peuple, que de fi donner la patiente
d’entendre des accujè’s. de rem condi-

tion. a Un autre. Prêteur ayant mal.
verfé dans une affaire importante ,
L’Empereur, au lieu de le priver de

fa charge, fe contenta de transfé-
rer pour quelque tems ,ifon au-
torité 8: toute fa jurifdiâion’ à

l’autre Préteur. Enfin il tâchoit;

par mutes fortes de voies , de dé-
tourner les hommes du mal, 8c de
les porter au bien :il récompen-
foit leurs bonnes mitions , 8c cou-
vroit autant qu’il pouvoit , leurs
mauvaifes, par fon indulgence ,I
ou les corrigeoit par des châti-
mens plus. falutaires que rigou-

reux. - V’ Comme toutes; les aflions des
Princes ne font jamais indifférent
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test, 8c À qu’elles font aux peuples ,.

ou beaucoup de bien, ou beau-
coup de mal, l’attachement que
MarclVAntonuin eutîpour la Philofo-i.

phie penfarfitre fort nuifible aux
Lczvlrçil fit naître toutd’un

coup ;tantgde Ehizlofophes, qui ,r
pour furprendre les bienfaits
du Prince , prirent Àl’habit de la;
Philofophie, fans enavoir les verâ
tus, que non feulement ils. furent
à.» charge aux , particuliers mais.
l’Etat même. L’Empereur corrigea

ce défordre 1,: dès qu’il s’en fut ap-

perçu ; car il n’accorda plus les;
graces aux PhilofOphes , qui ne l’én

toient que de nom , mais feulement j
à ceux qui l’étoient en effet , 8:

qui, après une pratique, confiante
de toutes les vertus, avoient plu-
tôt mérité , que choir: ce titre. k
Il difoit louvent qu’un Empe-Ie
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reur ne doit jamais ’rien faire iaveci
précipitation , 8C comme en pal?”

fant; 85 que la plus petite fnégli-t’

gence cil capable de attirer fur
les choies les plus effen’tielleis ’desi

I reprOChes fâcheux. Quand on plai-l

doit’devant lui, il "donnoit aux)
’ Avocats tout le tems qu’ils demain:

doient : car il trouvoit qu’il y a
de l’imprudence 66” de la témérité

àïÎvollloir prefcrire’un certain teins:

à’d’es califes dont on’ignore nm:

portance 8c l’étendue , fur-tout

puifque la patience efl une partie
de la juliice’, 8:. qu’il vaut bien
mieux foqui-ir que les Avocats (li-ï

fent des choies inutiles ,que de.
les empêcher de dire les néceil’

faires. Il examinoit les moindres I
alliaires avec autant d’exaétitudé 8c

de foin , que les plus imprimantes ,-
p’erfuadé de cette vérité, que la

’jufiice
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jaftice étant toute entiere par-tout,
il n’y a rien que de grand dans
tout ce qui la regarde: aufli em..
ployoit-i1 fouvent dix 85 douze
jours à une même affaire, faifoit
durer d’ordinaire le Confeil juf-
qu’à la nuit , .8C ne fortoit jamais
du Sénat qu’après que le Conful
avoit congédié l’all’emblée,cfelon la

, coutume , 8; prononcé ces paro-
les : Nous ne vous retenons plus. Et
ce qui doit rendre cette patience,
8C cette affiduité plus remarqua-
bles , il étoit d’une fauté fi infirme,

qu’il ne pouvoit fupporter le moin-
dre froid , ni faire qu’un léger re-

pas , qu’il faifoit même toujours la

nuit; il ne prenoit le jour qu’un
peu de thériaque pour ’fon eflo-g
mac. Mais rien n’étoit’capable de

l’empêcher de faire ce qu’il Croyoit

devoir à fes fujets , 8: de remplir

TomeeI. I G - i t



                                                                     

r46 L A V1 E
toutes les obligations qu’impofe
néceflàirement, comme il le difoit
lui-même , la condition de Légifla-

teur 8c de Roi.
Il auroit cru commettre une im.

piété , que de perdre en chofes vai.

nes &inutiles un feu] de les moi
mens : ceux-même qu’il donnoit

par complaifance aux jeux 8: aux
fpeûacles , n’étoient pas entière-

ment perdus ; car il lifoit toujours ,
ou il écrivoit. Dans fes voyages,
8c dans les expéditions , au milieu
des affaires les plus difficiles, il met-

toit à profit tout le tems que les
hommes perdent ordinairement à
fe divertir , ou à fe délafTer : car
il l’employoit fans relâche à s’en-

Îretenir avec lui-même , 86 à (e de-

mander m1 compte exaâ de fa con-

duite ,. de les penfées, 86 de fes
demains; 8c c’ef’t à ce foin labo1
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rieux que nous devons l’ouvrage
admirable qu’il nous a laifïé. La

date des deux premiers livres nous
apprend que l’un fiat écrit à Cap.

nunte , 8C l’autre dans le Camp au

pays des Quades, pendant la plus
.cruelle guerre qu’ait eu Antonin!
Des momens fi bien ménagés
.avoient produit plufieurs autres
ouvrages qui fe font perdus. Les

Commentaires de (a vie , qu’il laifla
à fon fils pour (on infimélion , font

ceux dont on doit le plus regret-

ter la perte. tIl étoit perfixade’ que la force des

i Etats confifie principalement dans
le confeildes Sages; c’efl pour-
quoi il n’entreprenoit jamais rien
d’un peu important , ni dans la
guerre , ni dans la paix, fans con-
fulter non feulement fes Confeil-
lcrs ordinaires, mais encore ceux

" ’G 2.
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qui avoient la réputation d’être les

plus habiles, 8C qu’il choififroit à
la Cour, à la Ville, 86 au Sénat;
8c bien loin d’avoir la (attife am-

bition de vouloir les entraîner dans
les fentimens , il étoit ravi de fe
rendre aux leurs, 8c il difoit tou-
jours : Il q! bien plus jujle que je
fithC le confiil de tant de grands per-
fermages qui font tous mes amis ,
qu’il ne [e]! ,Lque tant de grands per-

fermages fizivent les miens. Et pour
guérir ce pernicieux préjugé où
l’on efi d’ordinaire , qu’il efi hon-

teux de changer d’avis , il avoit
fait une de les maximes de cette
importante vérité , que l’homme n’y:

pas moins libre , quand ilfe rend aux
confeils des dans: , que quand il de-
meure firme dansfim opinion, G que
ce changement e]! un par (fiât de fi!!!

jugement G d’efon tfprit. ’
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- Il étoit religieux obfervateur de

fa parole; 86 pour s’empêcher d’éè

couter jamais les faufl’es raifons de

ces Politiques, qui foutiennent-
qu’un Prince prudent 56 habile
n’elt pas obligé de la tenir quand

elle. blefl’e fes intérêts , 8: qu’il

peut même s’en fervir comme d’un

appât pour faire tomber dans les
pieges ceux à qui il la donne, il fit
cette maxime digne de toute 1’at«

tention des Princes , 85 de notre
admiration r Garde-toi bien d’eflimer

jamais comme utile une cliafi qui te
forcera un. jour à manquer defbi.

Il changeoit louvent, felon les-
hefoins de l’Etat, les Gouvernes
mens des Provinces ,, en» prenant
pour lui quelques-unes de celles qui
étoient gouvernées au- nom. du Sé-

nat, 8C du Peuple par des Procono
tir-15 ,4 8; en donnant à? échange

I 3
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quelques - unes des fiennes , qui
étoient conduites par des Propre-
reurs , ou des Lieutenans; c’efi-à-
dire, qu’il donnoit au Peuple, felon

la lège maxime d’Augufie , celles
dont il n’avoit rien à craindre, 8:
prenoit pour lui celles dont il vau.-

loit s’afl’urer. a
Il s’informoit très-exaftement de

ce qu’on difoit de lui , non pas pour

punir ceux qui en parloient avec
trop de liberté , mais pour connoî-i .

tre ce qu’on aprouvoit", ou défap-

prouvoit dans fa conduite , afin de
profiter de la cenfure du Public, en
fe corrigeant du mal , 8C de fes
louanges, en continuant de faire le
bien. Toutes les fois qu’on parloit
mal de lui, 8: qu’on l’accufoit de

quelque défaut ou de quelque vice
qu’il n’avait pas, ilrépondoit ou par,

lettres oude vive voixàfes accula-
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teurs , bien moins pour fe jufiifier Q
que pour les défabufer, 8c pour les
inflruire.

Il ne voulut jamais recevoir les
titres ambitieux qu’on avoit donnés

aux autres Princes , ni fouffrir qu’on

lui élevât des temples 8c des autels ,

perfuadé qu’il dépend de la vertu
feule d’éga er les Princes aux Dieux,

8c non pas des fumages 8c des flat-
teries des peuples ; 8e qu’un Roi qui

regne avec juftice, a toute la terre
pour temple’, 8c tous les gens de
bien pour Prêtres, &pour Minif’trcs.

Les Marcomans , qui n’avoient
fougé qu’à endormir l’Empereur

par leurs hommages , 8C qu’à l’é-

loigner pour profiter de fou abten-
ce, reprirent les armes avec plus
de fureur qu’auparavant. Ils étoient

même d’autant plus redoutables,
qu’ils avoient attiré dans leur par-

G 4



                                                                     

r 52. L a v I t
ti tous les peuples depuis l’lllyrie
jufqu’au fond des Gaules. L’Empe-

reur, qui voyoit les armées alibi-
blies par la pelte , 8c par les pertes
qu’il avoit faites, dans un li grand

nombre de combats, 8c fan tréfor
entièrement épuilépar tant de guer-

res, le trouva dans un embarras
qu’il n’avoit encore jamais éprou-

vé. Il remédia au premier de ces
maux, en faifant enrôler les gladiau
teurs ,sles bandits de Dalmatie, 8;
de Dardanie , &les efclaves , ce qui
n’avoit pas été pratiqué depuis la

feconde guerre Panique. Mais une
chofe qui paroit- très-remarquable,
c’eft que les Romains ne pouvoient
fouflrir que I’Empereur voulût afi-

L liner leur repos aux dépensnde leurs

plaifir-s. Ils redemandoient leurs
gladiateurs, 8c on n’entendoit dans

touteslesrtœs que desféditieux qui.
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ditioient avec infolence :-L’Empe-

reur prétend dom: nous rendre tous
Philojbphes , ê nous priver ide nos
fieri-Indes G de nos jeux? Antonin
nefut pas fortému de tous ces mur--
mures: car il connoifloit l’efprit des
peuples, &il’ (avoit que celui qu’ils

regardent aujourd’hui comme une
bête féroce, ils le regarderont de-v
main comme un Dieu ,. s’il fuit
toujours la raifon- pour guide. *

Il n’étoit pas (il ailé de remédier:

au mauvais état des finances pour l
unvPrince comme Antonin. L’expé-e

dient qui lui parut le plus pr0pre
86 le plus prompt pour faire les
fonds nécellaires , fut de .fuivre.
l’exemple de Nerva 8: de Trajan ,
85 de vendre les meubles de l’Em-
pire.. Mais comme il n’étoitk pas

permis aux particuliers d’avoir des .
meubles aufli magnifiquàs que l’Em-g-

i É .
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pereur, 8c de le fervir de vaillelle
d’or 8e d’argent : pour faciliter
cette vente , Antonin fut obligé de
donner cette permiliion aux per-
fonnes de qualité. On fit enfuite
un encan de t0ut ce qu’il avoit de
plus précieux , 8l on vendit en dé-
rail les pierreries, les tableaux, l’es

vafes, les tapilïeries , fa vaiiTelle
d’or 8c d’argent, fes cryftaux , les

meubles, 8c les habits d’or 8e de
l’oie de l’Impératrice , 8C les perles

qu’il avoit trouvées en grand nom.

bre dans le cabinet d’Adrien. Les
Romains qui n’avoient point d’ar-

gent pour fecourir un fi bon Prin-
ce dans une guerre ou ils avoient
autant d’intérêt que lui, n’en man-

querent pas pour acheter les meu-
bles. Cette vente dura deux mois,
8C produifit un fonds fi confidéra-
ble, que l’Empereur eut abondama
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ment de quoi fournir à tous les
frais de la guerre. Après fou retour,
il fit connoître qu’on lui feroit plai-

fir de lui rendre au même prix ce
qu’on, avoit acheté , 8C n’ufa d’au-

cune contrainte contre ceux qui
voulurent le retenir.

Avant (on départ il perdit fou
fecond filsVerus Céfar, âgé de (ept

ans , qui mourut d’un abcès à l’o-

reille, que les Medecins percerent
mal-à-propos. Il fupporta coura-
geufement cette perte , défendit
que les Fêtes de Jupiter, qui le ren.
contrerent alors , fuirent interrom-
pues par un deuil public , confola
lui-même les Medecins, 8c leur fit
des préfens; le contenta de faire
décerner des flatues à (on fils, 8c
ordonna qu’on porteroit en pompe
la fiatue d’or aux jeux du Cirque,

8e qu’on inféreroit ton nom dans le

G6
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Poème des Saliens; après quoi, cherr

chant des confolations dignes de
lui, dans le foin de la République,
il reprit les occupations, implora
l’affiflance des Dieux par. des fa-
crifices , 8L par des. prieres, 8c
marcha contre lestennemis.

Cette expédition fut plus longue
8: plus difficile que toutes les au:

. tres. L’Empereur s’étant rendu à

Carnunte , dont il fit fa place d’an-

mes , pafÎa. le Danube fur un pont
de bateaux , îLla tête de les trou,

pes ,, alla attaquer les ennemis , les
battit en plufieurs rencontres ,
brûla leurs granges 8c leurs mai-
fons , 8e reçut plufieurs Chefs de
leurs alliés , quia étonnés de la ra,-

pidité de fes.vi&oires , venoient fe
rendre à lui.. Un jour qu’il cherchoit
lui-même un gué le long d’un fleuve

qui s’oppofoit àfonchemin ,, 8c qui



                                                                     

ne MARC A’N’rourn; 157:

fervoit de rempart aux Barbares-,1
les Frondeurs des ennemis, qui»
étoient de l’autre côté, firent pleus

voir fur lui une fi. grande quantité
de pierres , qu’il en auroit été ac-

cablé , fi les Soldats ne l’eullent
couvert. de leurs boucliers. Cette.
infulte ne fervir qu’à animer dah

vantage les troupes ; elles pallerent
le fleuve avec impétuofité, 8c fou»

dirent furies ennemis , dont elles
firent un fort grand carnage. L’Em

pereur allaienfuite vifiter le champ
de bataille , non pas poury voir les
marques de fa viétoire , pour y re-
paître fes yeux d’un fpeéiacle hih

deux 8C’cruel , mais pour y donner

des larmes de’ compaflion à. la min

lère des hommes , 8C pour fauver
eeux- qui feroient encore en état
de recevoir du fecours; 8c avant
que de continuer la marche ,7 il
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fit des factifices fur le même lieu.

Les Quades jugeant bien qu’ils
feroient pourfuivis , avoient laiflé
quelques Compagnies d’Archers ,

foutenues de quelque cavale-
’ rie , comme pour efcarmoucher

contre les Romains , 8e pour
faire femblant de leur difputer le
paflage. Les Romains marcherent
en cette occafion avec plus d’ar-
deur que de conduite; chofe allez
ordinaire dans les heureux fuccès.
Ils attaquerent brufquement ces Ar-
chers , qui lâcherent le pied felon
l’ordre qu’ils en avoient, 8C par

leur fuite précipitée ,. les attirerent

entre des montagnes feches 8c ari-
des , ou ils furent enfermés de tous
côtés. Comme ils ne connoifloient

pas encore tout le danger qui les
menaçoit, 8C qu’ils croyoient tout

.poflible à leur courage, ils com-
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battirent d’abord avec beaucoup
de vigueur, malgré le défavantage
du lieu : ils étoient même d’autant

plus acharnés au combat, que les
ennemis , qui ne vouloient pas met-
tre au hafard ce qu’ils attendoient
du tems , ne faifoient que fe défen-

dre, au lieu d’attaquer : les Ro-
mains ne comprirent les raifons de
cette conduite, qu’après que la cha-

. leur excefiive, qui étoit renfermée

entre ces montagnes, la’ lafiitude ,

les bleflures 8c la foif, les eurent
entièrement abattus. Ils connurent
alors , mais tr0p tard , qu’ils ne
pouvoient plus , ni le retirer, ni
combattre , 8C qu’ils alloient , ou

mourir de la mort la plus cruelle ,
ou devenir la proie ’de leurs enne-
mis. Dans cette extrémité, ou la
rage même 8e le défefpoir étoient

un fecours inutile , Antonin , plus
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touché de leurs maux que des liens ;

couroit par tous les rangs , 8c tâ-
choit en vain de relever leurs ef-
pérances par des factifices auxquels

ils ne croyoient plus. Leurs enne-
mis fe difpofoient à les attaquer
après que le foleil auroit achevé
d’épuifer leurs forcesr N’attendantr

donc plus rien ,. ni de leur courage,
ni de la fortune , ni de leurs Dieux,
ils fe regardoient- comme des vic-
times prêtes à. être immolées: on
n’entendoit de tous côtés que cris

8c que gémiflemens , 8c on voyoit
par-tout des marques de la défola-
tion la plus horrible , lorfque tout
d’un coup, des nuées venant à s’é-

pandre 8c à. s’épaifiir , couvriv

rent d’abord le foleil, 8C verfes-
rent enfuite , dans leur camp, une
pluie très-abondante.. Ces pauvres
gens ,, qui tellembloient. plutôt

z
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des fpeEtres qu’à des hommes , 8c

qui n’avoient pas la force de le fou?-

tenir , ranimés par la vue de ces
eaux , qu’ils n’avoient pas atten-

dues ; 8C croyant qu’elles tom-
boient plus abondamment dans les
lieux ou ils n’étoient pas , cou--

roient occuper la place que leurs
compagnons avoient quittée ; 8c
tous , avec une égale avidité , pré;

fentoient en mê’me-t’ems au Ciel

leur bouche, leurs calques 8cleurs

boucliers. lPendant qu’ils ne penfOient tous
qu’à fe défaltérer , &que leur camp

étoit en défordre, les Barbares ne
voulant pas laitier échapper une oc.
cafion fi favorable , les attaquerent"
de tous côtés. Les Romains com-
battoient fans celler de boire , la.
plupart même avaloient le fang qui
couloit de leurs bletïures, &çqui le.
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mêloit avec l’eau dont ils avoient

fait provifion.
Le fecours que le Ciel venoit de

leur envoyer , alloit leur être inu-
tile , 8C rien ne pouvoit plus les dé-

fendre de la fureur de leurs ennemis:
mais , par unbonheur encore plus
furprenant que celui qui leur étoit
déja garrivé, des mêmes nuages qui

faifoient tomber furiesRomains une
pluie fi bienfaifante , on vit fortir
contre les Barbares, une grêle épou-

vantable, accompagnée de tonne-
res 8c de feux. Pendant que les pre-
miers fe rafraîchilloient 8C le défal-

téroient tranquillement , les autres
étoient confumés par un feu que
rien ne pouvoit éteindre. On rap-v
porte , que, quand ce même feu
tomboit par hafard fur les Ro-
mains, il étoit fans effet; au lieu
que la pluie qui venoit à tomber
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fur les Barbares , augmentoit leur
feu , de maniere qu’ils cherchoient «

de l’eau au milieu des eaux; on
ajoute même que la plupart fe fai-
foient de larges bleffures pour tâ-
cher d’éteindre , avec leur fang , le
feu qui les dévoroit, 8c que beau-
coup d’autres alloient fe rendre aux

Romains avec leurs femmes 8C leurs

enfans , pour avoir part à cette
merveilleufe’ pluie, qui ne deve-
noit falutaire qu’en leur faveur.
Pendant qu’Antonin recevoit favoe

rablement ceux qui le rendoient à
lui, les Soldats, encore plus irrités
de l’affront qu’ils avoient reçu, que

du fouvenir du danger qu’ils ve- i
noient d’échapper, taillerent en
pieces tout ce qui ofa leur réfifter ,
mirent le relie en fuite , 8c firent
beaucoup de prifonniers.

On parla diverfement de cette
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délivrance; les uns dirent que I’Emb

pereur avoit employé en cette oc-
calion un Magicien d’Egypte, nom-l
rué Arnuphis , qu’il aVOit avec lui,

8c qui attira cet orage par les en-
’ chantemens. Car , quel moyen que

parmi tant de Paiens , entêtés de
leurs fuperltitions 8e de leurs fo-
lies , il ne s’en trouvât pas un grand

nombre qui voulullent faire hon-
neur de ce miracle à leur Religion
8c à leurs Dieux? Mais ce lenti-
ment elt allez combattu, par ce que
Marc Antonin nous apprend lui-
même, dans fou premier Livre, qu’il

n’avait aucun commerce avec les Char-

latans de les. Enchantears, G qu’il ne

croyoit rien de tout ce qu’on dit des
conjurations des démons à de tous les

autres fimileges de cette nature.
Les autres , prévenus favorable-

ment pour l’Empereur , comme. tér

A ...........v..
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moins de la piété 8C de la vertu,
attribuerent ce l’ecourspà les feules

prier-es. On rapporte même qu’il

dit, en levant les mains au Ciel:
Seigneur, qui donner: la vie , ’im-
plore votre fecours , 6- je leve vers
vous ces mains qui n’ont jamais verjë

le [ring de performe.

Ce foin que les Païens eurent de
s’attribuer toute la gloire d’un évé-

nement li extraordinaire 8C fi mer-
veilleux , lert au moins à en prou-
Ver la vérité : mais cette vérité ell:

d’ailleurs confirmée par tous les

monumens qui peuvent confer-
ver le plus sûrement à la pollérité ,

la mémoire des aâions des hom-
mes. Sans craindre donc le repro-
che , ou d’être trop crédules , ou de

vouloir appuyer la Religion Chréu
tienne fur l’erreur 8C fur le meulon-
ge ., fondemens qu’elle n’a jamais

, l
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connus ; nous dirons qu’on ne peut

avoir aucune raifon folide pour re-
jetter le témoignage de ceux qui l
ont écrit dans ce même tems , que

le Capitaine des Gardes ayant aver-
ti l’Empereur que Dieu ne refufoit
rien aux Chrétiens; qu’il y en avoit

un grand nombre dans la légion de
’Mélitene, ville de Cappadoce , 8C

qu’il devoit ellayer li leurs prieres

ne lui procureroient pas la déli-
vrance qu’il n’attendoit plus d’ail-

leurs , l’Empereur les lit allembler;

8C qu’ils invoquerent tous en mê-

me tems avec fuccès le feul véri-
table Dieu, à qui les foudres 8C les
vents obéillent , 8c qui avoit déli-
vré leurs peres d’une infinité de

dangers aulli prellans.
Antonin écrivit fur cela au Sénat

en faveur des Chrétiens , 8C lui or-
donna de punir de mort ceux qui



                                                                     

fra, 9

DE MAR c ANTONIN. 167
les acculeroient; preuve très-con-
vaincante que c’étoit à leurs feules

prieres qu’il croyoit devoir le fe-
cours que le Ciel venoit de lui ens
.VOyer. Tertulien d’autres Au-
teurs parlent de cette lettre; mais
elle ruinoit trop ouvertement les .
prétentions des Païens, pour n’a-
voir pas été fupprimée. C’elt uni-

quement à cet efprit d’erreur 8c de

menfonge , qu’il faut imputer la
perte d’une lettre li glorieufe aux
Chrétiens. Celle qu’on trouve dans

les Ouvrages de St. Jultin, Martyr,
elt vifiblement fuppofée; long-tems
avant Eulebe , la véritable lettre
d’Antonin ne fubfil’toit plus *.

Ceux qui ont écrit que cette mêé

me Légion de Mélitene ,’ fut ap-

pellée , à calife de ce miracle , la.

’* L’Empereur n’écrivoit au Sénatqu’en

Latin.
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tégionfielminanre , le font forttromm
pés. Cette Légion fulminante avoit
été créée par Augul’te , 8e on lui

avoit donné ce nomà caufe de la fou-
dre qu’elle portoit fur les boucliers.

L’Arme’e Romaine * donna alors

pour la feptieme foi-s, le titre d’Im-

paratorà Antonin, qui, contre la
coutume, le reçut , fans attendre
qu’il lui fût décerné par le Sénat ;

l’Impératrice Faulline fut .aulli ho-

horée du titre de Mater Cajlrorum .,
Mere des Armées.

La nuit même d’une li heureufe

journée , Antonin retira les trou-
pes d’un lieu li défavantageux ,’ 8c

le failit des meilleurs polies , où il
le fortifia. Il donna enfuite quel-
ques joursà rafraîchir fon armée;

8C après avoir eu, par les Coureurs
des nouvelles sûres de la marche 8C

i Ë Mn. de J. C. 174.

de

I
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de lai-contenance des ennemis , il
tint, confeil ,4 . le mit les pour»
fuivrç. l1 lesptrouva campés au de-

là d’une rivigre , entredes villages

qui fermoient leur camp. Ses trou-
pes paillèrent-la riviere’, malgré la

.réliliance des Frondelirsï,’ 8e des

Gens de trait, 8c .chargerent vive;
.mentles Barbares" , qui , après avoir
fautent! le premier effort , 18cperdu
leurs meilleurs hommes , lâcherent
le pied. Les Remains en firent un

grue-urne épouvantable , la pampa.
une étoit! lunés de pour .8: la
,;pluslgr’andè peine qu’éut I’Empe-

reur en cette occalion, fut d’arrê-

ter la fureur-du Soldat, qui, en le
vengeant ., le délalloit de toutes les

filtigues. Onàfitun grand nombre
«le prifonniers, 8c on amena à An-
tonin ,"des’Rois chargés de chaînes,

avec leurs femmes 8e leurs enfans.

Tome I. H
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Après cette vidoir-e, l’Empe-

reur mena fon armée vers le fleu-
ve Granua , qui fépare les Quades

d’avec les Sarmatesî- Jazygiens, les

"plus belliqueux de tous les Barba-
res , 8C le mit en état de le palier.
Après cefleuve , il y en avoit en-
core un autre, 8C les’ISarmates oc-
cupoient le terrain qui’étoitentre;

eux. La Légion Fulinihante fut
commandée la premiere ; elle
palla fur un pont de bateaux , ren-
verfa les Sarmetes qui s’oppofoieut

a fonlpallage,w8c qui furent la plu-
part ,c Ou noyés ou tués , 8c planta
. les étendards fur le bord du fécond

fleuve. Cependant l’armée acheva
de palier, 8c Antonin, après avoir

L fait un lacrifice , marqua l’enceinte

. de fon camp entre les deux rivieres,
8C fit travailler aux retranchemens.

V Les Barbares étonnés, lui envoye-

4
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rent des Amballadeurs; mais leurs
propolitions n’ayant pasété trou-

vées jul’teS , Antonin fit former la

charge , mena» les troupes au
combat. La Légion Fulminante
palla encore la premiere le lecond
fleuve , en préfence de I’Empereur a

8c fondit avec tant d’inpétuolité fur

la menine des ÏaZyg’iens, qu’elle
’lamit’ è’n déroute. i On fit le dégât

dans toute la campagne , 8c l’on ra-
’mena un grand butin d’hommes 8c

de bétail. Les habitans de teus les
dieux circonvoilins , envoyèrent
faire des fournillious à Antonin , 8c
lui demander la paix. Il reçut tous
leurs otages; 86 fur l’avis qu’on lui

donna , que les principaux du pays
tenoient! c0nfeil , felon la coutume
de ces Barbares ,’ dans des lieux
écartés , il s’avança , 8c fit tant de

diligence , qu’il les furprit avant
’ H a.
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qu’ils pullent être avertis de la mar-

che. Ces Barbares, étonnés d’une

«venue fi inopinée, 8c plusremplis

d’admiration que de frayeur , le
jetterent à les pieds. L’Empereur

les envoya dans fon camp; 8c avec
les meilleures troupes, il alla attaa
quer leur armée ,1 qui étoitsampée

entre un marais couvert dgrqfeaux
8c une forêt. :1qu combat, fut opiniâu

tre ,,8C les Romains s’emporterent

(en cette occalion avec tant de fu-
reur , qu’après avoir rompu les Sar-

mates , en avoir tué beaucoup,
fait un grand nombre de prifon-
niers, 8C mis en feu. toute la cam-
pagne, ils alloient encore chercher,
avec des flambeaux, ceux qui

étoient cachés dans les bois 8c
dans les marais. AntOnin fit en. cette

’occafion une chofe qui lui doit faire

encore aujourd’hui plus d’honneur
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que fa viéloire : il allaalui-même

dans le bois 8C dans les rofeaux ,
pour fauver ces miférables, qu’il

exhortoit à venir éprouver fa clé-

mence; en (e rendant à lui. i
. Tous ces avantages ne met-
toient pas fin à la guerre , il falloit
une vi&oire plus complete pour la
terminer. Mais il étoit [difficile de
la remporter fur ces Barbares , qui
ne combattant jamais êVCC toutes
leurs forces , fe réfervoient tou-
jours des reflburces contre l’enne-

mi. Antonin, quife- voyoit déja
dans la mauvaife .faifon, n’oublioit;

rien pour venir promptement à
bout de ces Peuples : c’tflpour-
quoi, fans s’arrêter aux Députés

qu’on lui envoyoit de toutes parts,
plutôt pour l’amufer, que pour f6.
rendre, il tâchoit de pénétrer juf-

ques dans les lieux ou ils avoient,
H 3
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affemblé leurs plus grandes forces;
8c retiré tous leurs biens. Cette en-
treprife étoit d’autant plus hafar- ’

denté, qu’il y havoit une longue
marche à faire , beaucoup de lieux.-
difliciles à traverfer , que fes trou-
pes étoient continuellement har-
Celées par les. Barbares, 8: qu’on
n’ofoit marcher que fort lentement,

de pour de donner dans quelque
embufcade , 8: de s’engager mal-à-

propos en un pays inconnu. Mais
enfin , toutes ces difficultés furent
heureufement fumontées ; Anto-
nin arriva dans le lieu ou les Sar-
mates s’étoient fortifiés entre le.

Danube , qui étoit gelé, 8C un grand

bois: 8c après avoir déliberé de la

maniere dont on (levoit les atta-
quer dans un poile fi avantageux g
il mit (es troupes en. bataille. Les
Barbares rangez-exit aufii les leurs.
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La charge formée, les Romains
lancent leurs javelots , 86 fondent
fur les ennemis , qui les reçoivent

’ avec beaucoup de courage. Le
combat fut long 8: cruel; les R04
mains , honteux de trouver tant de
réfiflance, redoublent leurs efforts,
86 preîïent fi vivement la Cavale-

rie des Sarmates, qu’elle tourne
enfin le dos, 8è fejette fur le Danu-’
be. L’Infanterie de l’Empereur s’y.

jetta en même-teins. La mêlée rc-l

commencer beaucoup plus âpre
qu’auparavant; les ennemis efpé-
rant que les Romains, qui n’étoient

pas fi accoutumés qu’eux à com?

battre fur la glace , 8: qui avoient
beaucoup de peine à le foutenir ,
ne pourroient tenir ferme, fe ral-
lierent, 86 tomberent fur eux de
tous côtés. En effet, l’Infanterie
d’Antonin fut ébranlée dès le pre-4

Il 4
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mier choc , 8c elle étoit perdue en-
fièrement , fi les Soldats ne s’étoient

. fewis de leurs boucliers d’unelma-

niere fort nouvelle : ils les mirent
litt la glace pour y appuyer un
pied. Rafl’ermis par ce moyen, ils
firent tête à leurs ennemis; 8: pre-

nant le frein de leurs chevaux, 8:
f e jettant avec fureur fur leurs bou-
chers, 8l fur leurs lances, ils les
ferroient de fi près , qu’ils lesren-

verfoient de cheval. Car Ces. Bar-I
hares étant armés à la légere, ne

pouvoient refifter aux Romains ,
qui étoient pefamment armés. De

tout ce grand nombre de Sarmates ,
n’en échappa qu’une petite par!

rie, qui fe retira dans les forts des .
retranchemens , ou qui le fauva
dans la forêt. L’Empereur, fans s’a-

mufer à pourfuivre les fuyardsh
fit attaquer ces forts; ils furent
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emportés, malgré la vigoureufe ré-

fifiance des ennemis, qui les défen-

dirent comme leur dernier azyle.
Après cette. victoire , Antonin

mit fes troupes en quartier d’hi-
ver, 8C le retira .à Syrmium , qui
étoit le lieu le plus commode, 86
le plus voifin. Pendant le féjour
qu’il y fit, il écouta les plaintes

que Demoflratus 8C Praxagoras
lui porterent de la part des Athé-
niens contre.Hérode *, 85 celles
qu’I-Iérode lui fit contreces En-
voyés. Ceuxrci accufoient Hérode

deviolenc’e Sic-de tyrannie; &Ifurl
l’étroitelliaifon qu’il avoit eue avec

Verus, ils vouloient le faire palier
pour complice de la prétendue
confpiration que ce Prince avoit

l * C’étoii ceicélébre’ Rhéteurjquî’avoit

été Précepteur deÀMarc’ Antonin 84 de)

lYann. 1.: .- * t ’
HI;
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faite d’empoifonner Antonin. Et:
Hérode accufoit Degnofiratus 8.:

I Praxagoras d’avoir foulevé contre

lui le peuple. Les ennemis d’Hé-
rode étoient fecrétement appuyés

par les Quintiliens , qui comman-r
dolent en Grece, qui avoient beau-
COup de crédit, 8; qui ne cher-

’ choient qu’une occafion de fe ven-

ger de ce qu’Hérode, en parlant des

honneurs dont Antonin les avoit
comblés, 85 en fanant allufion à
leur pays , [car ils étoient criginai-
res de la Troade] avoit dit : Ce Ju-

piter d’Homcrc n’cjl pas fizpportaôle.

d’aimer tant les Troyens. .Ce mot’

nuifit beaucoup plus à fon Auteur,
qu’à ceux contre lefquels il l’avoir

dit. La proteâion des Quintiliens
ne fut pas inutile à Demoflrams’

8c à Praxagoras. , , -, ;
L’Empereur 86 l’Impératrice leur

N
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donnerent plufieurs fois audience,
8e les traiterent avec tant de dif-
tinétiOn , qu’Hérode s’en apperçut, I

81 ne douta plus qu’An’tonin ne fa- a

vorisât les Atiiéniens, par complai-l

fance pour Faufiine, 8c pour une
de l’es filles , qui s’intérefl’oient pour

eux. Un matin donc, la ’jaloufie
d’un côté , 85 de l’autre, la vive-

douleur qu’il fentit d’un accident

qui venoit de lui arriver , la foudre
ayant tué d’eux belles efclaves qui

le fervoient, 8C qu’il appelloit fes
filles , le troublerent fi fort, que ,
plein de. rage, il alla chez l’Empe- -
reur , ’s’emporta extrêmement , 8:

lui dit avec infolence : Voilà les,
beaux fruits que je tire du commerce
de Verus, que vous avez envoyé chq

mai. Appellq-vous rendre jufliceiqlle,
de me [unifier à la pqfi m d’unçfèm.

me 6l d’unefzfimt ?,Le Capitaine des

, il 6
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Gardes fe mit en état de l’arrêter ,’.

ou de le tuer; mais Antonin l’en
empêcha; 8c fans changer de vi-
rage, ni donner la moindre ,rnar-
que (l’émotion, il. (e tourna vers

les Athéniens , 86 leur dit: Vous
n’avez qu’à plaider votre eaujè, quoi:- ,

çu’He’rode ne fait pas préfintemene.

d’humeur à vous entendre. Demof’tra-

tus parla avec tant de force , qu’il
arracha des larmes à "lÎEm’pereur , ,

qui tOuma toute fi .colere contre
les affranchis d’Hérode, qu’il trou.

va les plus coupables, 8: qu’il pua.

nit pourtant, felon fa coutume ,:i
avec beaucoupâde modération. Il .

remit entièrement la peine aupere A
de ces deux filles, qui avoient été
tuées de la foudre, 8c il dit qu’il -

étoit afTez puni par la douleur que

cette perte lui devoit caufer. I
r Ceux qui ont écrit qu’Hérode’fut
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a relégué en Epire , ont pris p fans

doute pour un exil le féjonr qu’une.

longue maladie l’obligea de faire à

Oricum, à fou retour de la Pannon-

nie. En effet, comment accorder i
cet exil avec une lettre qu’Hérode »

écrivit quelque tems après à l’Em-

pereur’, 8c ou il fe plaint de ce qu’il

ne lui faifoit plus l’honneur de lui
écrire, 86 lui demande qu’ézoæ’ede- ,

un le rem: , où dans un mémejour,
il’lrecevoit jufllu’è trois Confier: de fi: I

par! P Comment l’accorde: encore
aveczla- réponfe .d.’ Antonin, qui l’ap- A

pellefan. ami , -8c qui , , après, .. avoir
ditun mot de fes quartiers d’hiver ,I i
donné quelques larmes à la :mortu
de fa femme qu’il venoit de per-
dre, 8C parlé de [a mauvaife fanté ,,

ajoute : je [miroite de tout mon coeur
que vous Vous portiez bien , que vous;
ne douzieîpas de la continuation de C
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Ma bienveillance , G que vous n’ayez

point dans l’ejjirie que je vous aieflzit

injzfflice enfaifantpunir quelques cou-
pables, que ’ai. même traités plus fia-

vorablemerzt qu’ils ne méritoient. Je ï

vous prie de n’en être pasfiiche’ ëfi ’-

je vous ai afin]?! en quelque autre
chofi , ou donné le moindre chagrin ,

demarqu-m’en raifort dans le Temple

de la grande Minerve à Achenes , aux
myjIeres des initiations : car , dans le

plus fort même de la guerre, le plus Ï
grand de "tous mes jbuhait: a été d’y

être initié. Dieu veuille que vous. en,
fafiot la cérémonie. On n’écrit pas

de cette maniere à un hOmmefqu’on :

a banni. î ’ 4
Le printems ne fut pas plutôt

Venu, qu’Antonin, qui ne vouloit
pas donner aux Barbares le teins
d’aflembler de nouvelles forces , fe

mit en campagne pour les préve- 4
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nir. Il pana le’Danube, t8: battit
plufieurs fois les ennemis , qui per-
dant enfin toute efpérance de pou-
voir réfifier à un Chef qui joignoit
la diligence 8c la vigilance au couc-
rage 8c à la fagefl’e, lui envoye-v

rent offrir des otages , 86 lui de-
mander la paix. Il n’étoit plus ocn

cupé qu’à répondre àleurs En-

voyés, 8c à recevoir plufieurs
Rois qui Venoient eux-mêmes lui-
rendre hommage. Celui des Sar-’
mates lui rendit leul cent mille
prifonniers qu’il avoit faits fur» les

Romains , &lui donna huit mille;
hommes de les troupes, dont on
envoya la meilleure partie contre
les Anglois. L’Empereur impofoit
à ces peuples des conditions plus
ou moins dures , félon qu’ils
avoient plus ou moins de pente à]
la révolte; 86 ils étoient tous. en

l
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état de fubir ce qu’il lui plairoit
d’ordonner, de forte que les terres

des Marcomans, .des Quades, 8:
des Sarmates alloient devenir Pro-
vinces de l’Empire, fi la nouvelle
de la révolte de Camus *, qui
s’étoit fait déclarer Empereur en

Syrie, ne fût arrivée dans ce teins-
là. Cette nouvelle furprit l’Empe-,.

reur , 8e releva le murage des Barn
bares , qui fe prévalant de cette oc;-

cafion, 86 toujours plus jaloux de.
leur liberté que de leur parole,
obligerent Antonin. leur remet-,
tre la plus grande partie des char-l;
ges qu’il leur avoit impofées, 8c à

faire de gnouveauxptraitéslde paix ,
bienmoins avantageux pour lui ,7
que ceux qu’ils-avoient jurés;
c’efl fans doute parcette raifort,
que,.èontre fa coutume, il ne fpéci-l

: A". a J. c. 165.7 - .2
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, fia pas les conditions decette paix
dans la lettre qu’il écrivit au Sénat,

pour lui rendre compte de la con-

duite. .l Le dell’ein de s’emparer de rem-

pire ne pouvoit jamais être formé

par un homme plus capable que:
Cafiius de le faire réufiir : car il
avoit pour cela toutes les qualités
nécefl’aires. Les viâoires qu’il avoit

remportées en Armenie, en Ara-h
bic 8c en Égypte , lui avoient ac-
quis l’ef’time 8c l’amour des Sol-

dats. Il avoit de l’audace 8c de la
fermeté; il étoit patient dans les
travaux, &dilïolu dans les plai-
firs ; prodigue de Ion bien , 8c aVi-L
de de I celui des autres; il favoit ,
felon les occafions , être doux 8c fe- -
vere , impie 8C religieux; 8c en for-
tifiant par le travail un naturel V
plein de finefi’es 8c de nifes, il
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avoit azquis une admire merveil-
leufe à cacher les vices qui étoient
én lui, &à faire paroître les vertus
qui n’y étoient pas. C’étoit lui qui

a’voit rétabli la difcipline dans los

troupes , 8C il y étoit fi févere 8:
fi exaâ, qu’il ne pardonnoit pas la
moindre faute , 8: qu’il s’appelloit

lui-même un fecond Marius.

Il faifoit mourir fansquartief
les Soldats qui avoient pris qucl- :
que chofe par force dans les lieux
ou ils étoient en garnifon. Pendant
qu’il commandoit l’armée en Alle-

Magne , quelques Compagnies
auxiliaires , ayant fui-pris, fur les
bords du Danube, un corps de trois
mille Sarmates fort en défordre, I
l’attaquerent, 8C le taillerent en
pîeces; mais Camus, au lieu de ré-

compenfer les Capitaines de ces
Compagnies, les fit mettre tous
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en croix, en difant qu’ils ne de;
voient pas combattre fans ordre a
car , que (avoient-ils fi ce n’étoit

point là. des embûches des auner;
mis, &s’ils n’expofoient-pas les 31-.

mes Romaines à recevoir un très-
grand afïront. Cette cruauté excita
une furieufe [édition dans les trou-
pes. Camus, [qui entendit le bruit:
des Soldats mutinés, fortit nud du
lieu ou il s’exercoit; 86 s’adrefi’antÎ

aux plus hardis , leur dit, d’un Ions

ferme, 8C avec un vifage mena-u
çant’: Tuez votre Général,’fi vous

l’ojèg , à à lai-licence ajoutez le crime.,

a Cette hardiefie intimida les Soldats;

qui ne Craignent que quand ils ne
font pas craints , 8: fit perdre cou-
rage. aux ennemis, qui jugeant
qu’une armée ou l’on obfervoit

une difcipline fi exaéle 85 fi rigou-
reufe, qu’on puna-Km: même des
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Vainqueurs, étoit invincible , ne *
chercherent plus qu’à faire la paix.

Camus fut encore le premier qui
fit couper les mains ou [les jarrets.
aux déferreurs , 8c qui défendit aux.

Soldats de porter d’autres provin

fions, que du lard, du bifcuit 8C
du vinaigre. [1 faifoit lui-même tou- *

ms les femaines la: revue de,fes
Soldats, vifitoit leurs armes, 86
leurs habits, 8c leur faifoit faire
lïexercice: car il difoit, que c’était

une honte de faire exercer de: Adrien:
. G des Gla1iatcurs , 6’ de ne pas faire.

extra" des Soldats , qui trouvent la
travail bien plus [rapportablg quand
ilsyfimt accoutumés. Il leur défen-

doit fur toutes chofes les fuperflui-
tés 8g les délices; 8C quand il en

furprenoit quelqu’un en faute, il
le faifoit camper tout un hiver.
Cette févérité pour la difcipline



                                                                     

DE MARC ANrONIN. 189
avoit obligé Antonin de lui donner
les légions qui s’étoient corrom-

pues enISyrie pendant le voyage
de Verus.’Voici une lettre que l’Em-

,pereur écrivit fur cela à un de fins

Lieutenans. Ai J’ai donné ri Caflîus les LégEoru

que les débauches (1:14.59!er 6a de
. Daphné wogïentmtiénmmt corrom-

pues ,’ 6*. que Ce ardus 4 Veéïilianus

lavoit trouvé comme noyées dans Je:

joins chauds. Je crois que nous apr-
p’rouverq ma condzzitc,fur--tout cori-
noîfl’ænt-vous-mê’nies Cqfiîüs pour un

homme (il le féve’riæ” 69 de: le di c51-

vpline’ des anciens. Cqflîns. Car ce n’efi

quenpar-lâ q’ueVes Soldats peuvent

être gouvernés. Vousjùvq ce Vers fi

célebre du Poëte Ennius : La difcin
.pline ancienne , 86 l’ancienne féve-

rité font les feuls foutiens-de l’Èm-

pire. Faites fiulement que les convois
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ne Manquent pas à mon armée ; êfi

je connais bien C aflîus, je vous rê-
ï ponds qu’ils nejèrorzt pas perdus.

La réponfe que ce,Lieutenant fit
àl’Empei-eur, fer! encore à faire

connoître les mœurs 8c la réputa-

tion de Cafiius 5 la Voicir .
le Vous avez très bienfait de donner
"les Légions de .Sy’rie à Caflz’use-car

vie): n’efl plus nécefl’uire’â-des Soldats

isorrbrripus par les délices’ des? Grecs ,

qu’un Général un peu févere ; il leur

aura bientôt retranché leurs bains
;elzauds.,,.6’ arraché les efl’enees les

fleurs dont ils [à parfument. Les vi-
7ms pour l’arrize’efimt prêts, rien ne

manque fines un bon Capitaine : car
son ne demande ê on ne de’penjë

wque peu. - r I i
. . Ce Cafiius,avec (es moeurs fé-
-veres, étoit pourtant Syrien, fils
dexcet Héliodore , qui, à caufe de
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(a grande habileté dans la Rhéto-
rique, étoit parvenu à être Secré-
taire d’Adrien , &avoit été en fuite

,CouVerneur d’Egypte.

L Mais la fortune, qui ne fauroit
changer la naifTance des hommes,

pleur donnepd’ordinaire l’envie de

wla-déguifer. Cafiius ne le vitrpas
plutôt dans quelque élévation ,
qu’il s’avifa de le faire defcendre

de cet ancien Caflius qui conjura
contre Céfar»: car la conformité

des noms fait louvent plus des deux
tiers de la preuve. Après avoir
fondé fa généalogie fur cette con-

formité, il voulut l’établir, 8: la

confirmer, en imitant celui dont il
fe difoit defcendu : comme lui, il

lavoit une haine fecrete contre le
nom d’Empereur , 8: difoit qu’iln’y

avoit rien de plus infupportable qu
poe nom , qui ne pouvoit jamais être
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éteint i eut celui qui [éteignoit le fiai-

joie toujours revivre; & il le piquoit,
comme lui, de vouloir rétablir
l’ancienne - RépubliqueuQue les

vDieux favorifint jèulement’ leibon

parti, difoit-il d’ordinaire; les Cerf
- fias rendront encore à la République

’toutefirz autorité. Cette haine , for-

"riflée par une ambition démefurée, .

8: flattée parque-lques prédiëtions

de Devins, qui ne manquent ja-
mais dans ces rencontres , avoit
penfé éclater des le terris même

’-d’Antbnin-le-Pie’ux: Caflius , quoi-

’qu’alors fort jeune , avoit confpiré

contreilui; mais ’Héliodore , hom-
me plein de l’agefl’e 5e de gravité ,

étouffa cette confpiration dès fa
naifl’ance, efpérant que fonifils de-

viendroit plus (age, 86 le corrige-
roit-avec le tems . Camus, pendant
la vie de fon pare, fit («amblant d’a-

’ voxr
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Voir profité de (es avis; mais cette
contrainte ne fit qu’irriter fa paf-
fion, qui devint enfin fi forte , qu’il

ne pouvoit prefque plus la cacher.
L’Empereur Verus fut le premier
qui s’en apperçut dans fon voyage

de Syrie; 8e ravi d’avoir trouvé
cette occafion de perdre un hôm«

me qui, par les grands exploits ,
avoit excité fa jaloufie , il en écrie
vit en ces termes à Antonin.

Caflius ajpire à la quau’te’ , com-

me cela m’a paru , 6’ comme cela

avoit de’ja paru fias le regne de mon

aîëul votre pere. Je vous prie donc Je

lefizire obferver; tout ce que nous fai-
jbns lui déplait , 6* il mufle de gran-

des richwfis , il je moque ouvertement

de l’amour que nous avons pour le?

rude , 6’ nous appelle , vous , une
vieille Philofiiphie ridée , 6’ moi, un

petit débauché. Voyer donc ce que vous

Tome I. I
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aveqdfizire : je n’ai aucune haine cané

tre lui ; mais preneq bien garde que
vous 6’ vos enfin: ne vous trouviez

mal un jour d’avoir jàuflèrt dans vos

armées un [tomme que les Soldats écou-

tent volontiers, G qu’ils voient avec

plaifir.
Antonin imputa ce foupçon à

lajaloufie de Verus, ou à quela
que haine particuliere , 8C lui ré-

pondit. xJ’ai lu votre Lettre, qui ejl plus
digne d’un homme fbupçonneux ê

timide ,que d’un Empereur, 6’ qui

fait tort à notre regne : fi les Dieux
ont fç’fiflll de donner [Empire ri Cajl

fins , il n’efl pas en nôtre pouvoir de

l’empêcher,- vous fivq le plot de no-

tre aïeul Adrien : performe n’a ja-
mais tué fon fuccefleiir 3 6’ fi de]!

contre l’ordre des Dieux qu’il ajpire

[la Royautr’, il fi perdra lui-même

-Æ-n-
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jans que nous devenions cruels. Ajou-
ter à cela , qu’il n’ejl pas nife de faire

le procès d un homme que perjbnne
n’accujè , G- qui , comme vous dites ,-

ffljî aimé des Soldats. D’ailleurs ,

dans les crimes de leqe-Majefle’, le
Public croit prejque toujours qu’on
fait injuflice à ceux-mêmes qui en [ont

vifiblement convaincus. river-vous
oublié ce qu’ddrierz difiricfisr cela .°

Il n’y a rien de plus malheureux
que, la condition des Princes: on
ne croit jamais qu’on ait confpiré

contre eux , que quand on les voit
allallinés. Domitien e]! le premier
qui a dit ce beau mot; mais j’ai
mieux aimé vous le citer d’Adrierz,

parce que les mots des Tyrans n’ont
pas tant de poids G d’autorité que

Yeux des bons Princes. Que Cafiius
ait donc fis mœurs 6’ fis maniera,
fur-tout puifqn’il e]? grand Capitaines

- I z
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févere , vaillant 6’ nécefllzire à 1’ Eau.

Car, pour ce que vous infinuq Jans
3mm Lettre , que fa mon peut fiat:
mettre mes ’ enfin: en fûreté , que me:

enfanspe’riflènt, fi Cqflîus mériteplus

qu’eux d’être aimé; G s’il plus

expédient pour la République que

(afius vive que le: mfims J’AI:-
tanin.
I L’événement feul fit connoître

à l’Empereur que Verus avoit bien
jugé des defi’eins de Camus , 85
qu’il l’avoit mieux connu que lui;

mais il efi ordinaire à la vertu de
juger toujours favorablement des
autres.

L’amour que les Peuples avoient

pour Antonin rendoit bien difficile
l’exécution des defTeins de Camus;

8c quelque appuyé qu’il fût des

Peuples d’Egypte 8C de Syrie, il
n’en feroit jamais venu à- bout, s’il
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ne s’étoit fervi de la faufl’e nouè

velle qui courut de la mort d’An-
tonin. On a prétendu même qu’il

avoit fuppofé cette nouvelle, 8c
le Faufline voyant fou mari

vieux 85 cafl’é par les maladies,
8c par les fatigues , 85 (on fils Com-
mode trop jeune pour lui fucce’der,

86 craignant elle-même de tomber
du trône , étoit d’intelligence avec

lui, 8C par un trait de politique
fort extraordinaire, avoit réVeillé

Ion ambition, en lui offrant (on lit
avec l’Empire , qu’elle prétendoit

conferver par ce moyen à fes en-
fans. Mais il n’y a pas d’apparence

que Faufiine eût pris de fi faufiles
mefures, 8c il ne faut que le ca,-
caé’tere feul de Camus pour la juf-

A tifier. Quoi qu’il en foit, il publia
la nouvelle de cette mort avec tou-
tes les marques d’un afiliâion très-

I3
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fincere, 8c il y ajouta que l’armée

de Pannonie ayant trouvé Com-
mode trop jeune pour être Empe-
reur, elle l’avoir nommé en fa place."

Il n’en fallut pas davantage pour
fe faire confirmer ce titre;l 8c après
avoir difpofé des principales char-
ges de l’armée, qu’il donna àfes

amis, il fongea à s’afi’urer de tout

ce qui pouvoit lui faire tête, 85
- foumit en peu de tems tout le Pays

depuis la Syrie jufqu’au Mont Tau-
rus. En même tems il écrivit à l’on

fils * qui étoit GOuverneur d’A-

Iexandrie, cette lettre étoit
comme, une efpece. de manifefle’.
Il n’y a rien de plus mifè’mble qu’un

État qui nourrit dans fan fait: enfar-
tes de gens que toutes les richgfis J14
monde ne pourroient afiuuir. Marc
Antonin a]! afurément un très-boa

Ï Ou àfon gmdrebruncianus.
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homme; mais pour un vain titre de
clémence , il jbufi’re ceux dont il n’ap-

prouve pas lui-même la vie. on efl ce

Cafius dont nous portons inutile-
ment le nom? Où ejl Caton le Cen-
fiur? Où efl la difi’ipline de nos An-

cêtres? Elle efl morte avec ces grands
hommes, G aujourd’hui on ne la
cherche mime plus. Antonin s’amuje
à plzilofoplzer’, il recherche quelle efl

la nature «les e’le’merzs, ê celle Je

l’ urne; il parle tout le jour de ce qui
«yl honnête ô jujle , G n’a aucun foin

de la République. Vous voyer donc

que pour lui faire reprendre fin an-
cienne forme, il faut ne’ceflizirement

employer le fer G le feu. Quoi, je
faufi’rirois ces Gouverneurs de Pro-

vinces , s’il fizut nppeller Gouverneurs

5* Protonfizls des gens qui croient
que le Sénat G- Antonin ne leur ont
donné les Provinces, qu’afin qu’ilssîy

I 4
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enrichiflent, 6- qu’ilsy vivent dans

les piaffa? Vous over oui dire que le
Capitaine des Gardes de notre Phi-
lofôplze n’était qu’un mij’e’mole , la

veille dejbn élévation à cette dignité ,

6’ que tout d’un coup il efl devenu

fort riche. D’où penfiq-vous que vien-

nent ces richefl’esfi ce ne]! des entrail-

les de la R e’publique , 5’ des biens des

particuliers P Mais, a’ la bonne heure,
qu’ils joientjz’ opulents, le tre’jorptt-

llic s’enrichira de leurs dépouilles.

Que les Dieux favorifint feulement
le bon parti , les Caflïus rendront en-

Icore a la République toute [on auto-

titi.
Martius-Verus , Lieutenant-Gé-

néral , qui, comme je l’ai déja dit ,

avoit eu beaucoup de part aux
vidoires que Camus avoit rem-
portées en Armenie , 86 qui com«
mandoit alors en Cappadoce ,, dé-
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pêcha des Couriers à Antonin. Ce
Prince , craignant que Caflius ne
trouvât moyen de le faifir de Com-
mode, ou de s’en défaire, écrivit
d’abord feerétement à. Rome pour

.le faire venir , 8C tâchoit cepen-
dant de cacher cette nouvelle à,
les troupes : mais dès qu’il fut
qu’elle étoit divulguée , que le
camp en étoit ému, 8: que les Sol-
dats ’faifoient des allemblées , il les

fit appeller, 8: leur parla en ces
termes. Mes compagnons , je ne viens
icinipour me fâcher, ni pour me plain -I

dre : car que jert-il dalle faÎclzer con-

tre la Providence , qui dijpojè de tout
comme il lui plait ? Peutæ’tre que les

plaintes pourroient être plus pennijès ,
quand on [bufiie injuflement comme

a je fais. En efl’et ,n’qll-il pas bien fi;-

clzeux d ’ëtr’e inceflamentjezte’, comme

par des tempêtes , dans de nouvelles

15

L J
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guerres ; 6’ bien horrible de je voir
engagé à une guerre civile? Mais n’eff-

il pas encore G plus ficheux , ê
plus horrible de voir qu’il n’y a plus

de fidélité parmi les hommes , G qu’un

de ceux que je’croyois le plus dans mes
intérêts, s’efijbulevé’contremoi, fans

que je lui aie jamais filt’ltl moindre
injuflice, G que j’aie manqué en quoi-

. que ce fait-è [on égard? Où efl défore-

mais la vertu, qui ’pourrae’tre en fure-

ité P ou ejl l’amitié qu’on trouvera

fidelle P La lionne foi n’efl-elle pas
morte , 6’ que peut- on ejpe’rer des hom-

’mes après cela il. Si ce danger ne regara

doit que moi féal , je ne m’en mettrois.

pas fort enpeine ,,car nejitispas im-
mortel; mais comme c’ejl une révolte

publique, que nous fourmes tous me;
nace’s également , je voudrois bien que

Cafius voulût venir ici, 6 que nous
uuidaflions tous nos difl’e’rends de
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vous , ou devant le Sénat , dans les
formes ordinaires de la jujlice. Car ,
jans cornéat, de tout mon cœur, je la;

céderois l’Empirc , on jugeoit que
ce fût une chofi utile a’ l’Etat. Ce n’efl

que pour l’Etat que je [apporte tant
de travaux depuis fi lang-tems , à que

je m’expojè à tant de fatigues. Ce n’efi

que pour lui que je vis depuis long-
t’ems éloigné d’Italie , vieux 6’ infir-

me comme je fuis , ê’que je ne prends

ni un feul repas jans chagrin , ni un
feu! moment de jbmmeil tranquille.
Mais Cafli’us ne confemiroit jamais d
cette propofition :’ car comment je fieu

rait-il à moi après fa noire perfidie P
cependant , mes compagnons , prenez

Courage , les Ciliciens , les Syriens ,.
les Égyptiens ë les Juifs n’ontja-r

mais été, G ne [iront jamais [i vail-

lans que vous , quand ils firaiene’
autant au (le-flics de vous en’nombre ,.
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qu’ils fiant prc’jentement au de ores;

Caflius lui-même, tout grand Capi-
taine qu’il qfl , à après toutes les grainJ

des aâions qu’il a faites , ne doit
être compté pour rien : car que peut

faire un aigle qui ne mene au combat
que des colombes , G un lion qui ne
mene que des biches? D’ailleurs , ce
n’ffl pas Caflius qui a vaincu les Ara-

les G les Parthes, c’ejl vous. E t quel-
que re’putation qu’il ait acquijè dans

cette, guerre , n’aveq- vous pas Martin:-

Verus , qui ne lui cede en rien , 6’ qui

a autant ou plus contribué que lui à
toutes nos hiloires? Mais a’ l’heure

qu’il efl , Caflius a peut-âtre appris que

je fuis en vie, ê de]! repenti de fa
témérité i car s’il ne m’avait pas cru

mort , il n’aurait jamais fait cette
entreprifi. Et quand il y perfijieroie
encore , dès qu’il apprendra que nous

marchons contre lui, la crainte ê la
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honte lui [iront également tomber les

armesdes mains. La feule chqfe que
j’appréhende , mes compagnons ,- de]!

que Caflius n’ayant pas le fiant de
joutenir notre préfince, ê de paraître

à nos yeux, ne fi tue lui-même, ou
que quelqu’un juchant que nous allons .

le combattre , ne nous rende ce mé-
chant oflice, 6’ ne me raviflê le prix
le plus glorieux que je puiflè attendre
de ma villoire. Quel ejl donc ce prix .3

k De pardonner ci un ennemi; de témoi-
gner de l’amitié à un homme qui a

violé tousles droits de l’amitié, ê de

demeurer fidele d un perfide. Cela vous

paraîtra peut- être incroyable ; mais
vous ne deveq pas [aimer d’en emper-

juade’s : car enfin, tout ce qu’il y a de

bien n’a pas entie’rement quitté la terre ,

à il nous rifle encore quelques traces
de l’ancienne vertu. Si les Dieux me

font lggrace de mettre une heureufifin
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à ces déjbrdres, j’aurai la fatisfiziliorl’

de vous faire voir ce qui vous paroit
préfintement impoflible; G je tirerai
au moins ce bien de ce grand mal , c’ejl’

que je convaincrai les hommes de cette
importante vérité, qu’on peut faire un

bon ujage , même des guerres civiles.
Il écrivit la même chof’e au Sév

nat , qui déclara Camus ennemi
public , 8C confifqua tous les biens
au profit de la Ville , l’Empereur
n’ayant. pas voulu que ce fût au

fieu. Commode arriva cependant
à. l’armée *; Antonin lui donna

d’abord. la piliflance du Tribunat ;
8C après avoir tout difpofé pour
la marche des troupes , il alla en
Italie pour prendre l’Impératrice ,

8c les. autres enfans qu’il vouloit
mener à ce voyage. Étant arrivé

un. de]. C. un
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au Mont d’Albe ,. il écrivit ce billet

à Faufiiner ,Verus m’écrivoit la vérité, quand

il me donnait avis que Cafius voulait
ufurper l’ Empire. Je crois que vous

avez oui parler de ce que les Devins
lui ont prédit. Venez: donc au Mont
d’Alpe ou je vous attends, afin que fous

le bonplaifir des. Dieux,,nous parlions
de nos afiires , 6’ ne craignerL rien.

Faufline lui fit cette réponfé.
J’irai demain auMont d’Albe , com-

me vous me l’ordonneq : cependant je

vous exhorte, fi vous aimeq vos en-t
fans, die’xterminer tous ces rebelles ;
de]! une méchante coutume a’ laifl’er

prendre aux Capitaines G aux Sol-4
dots , qui vous opprimeront enfin. im-

manquablement, z vous ne les preve-

me . Ï . .i. Faufline n’ayant pu partir pour
aller au Mont d’Albe, Antonin lui
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écrivit de fc rendre à Formies , Ollll

devoit s’embarquer ; mais la malai-
die de leur fille aînée l’ayant rete-

nue à Rome , elle lui écrivit cette

lettre. aDans la révolte de Celj’us , l’ Impé-

ratrice Faujline ma mere exhortoit
Jatonin notre pere d avoir, premié-
remette , de la piété pour les fiens , G

enfuite pour les étrangers: car un Em-

pereur ne peut pas fi dire pieux, quand
il n’a pas flan de fit fimme G de fes
enfans. Vous voyez l’dge ê l’état de

notre fils Commode ; notre Gendre
Pompeianus ejl vieux. 6’ i étranger.

Voyez donc ce que vous overL à faire
de Cajius, 6’. de fis complices. N’éd

pargneq point des traîtres qui ne vous
ont point épargné , à qui n’auraient

épargné ni moi , ni nos enfant , s’ilsî

étoient venus a’ bout de leur entreprifê.

Je vous fuivrai inceflzmment. La man
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ladie de Fadille m’a entpéché d’aller

à Formies; mais fi je ne puis vous
y aller trouver, j’ejpere de vous
joindre a’ Capoue ; le bon air de cette

Ville nous remettra moi G mes enfans.
J e vous prie d’envoyer à Formies
votre Medecin Sonridas : car je n’ai
aucune confiance en S ofttheus , qui ne

fiit pas traiter un enfant.
Calphurnius m’a rendu toutes voslet»

tres bien cachetées : firai réponfe,
fi mon départ cf retardé, ô je vous

enverrai notre fidele Faciliter , qui am-

fa ordre de vous apprendre de bouche
tout ce que la femme de Cqflïus , fis
enfans &fon gendre difint de vous,
ô que je ne puis écrire.

Camus, qui étoit trop habile pour

ne pas (avoir que les grands cri-
mes veulent être executés promp-

tement , travailloit à attirer la Gre-
ce dans fon parti, pour s’ouvrir plus
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voyant doue que le crédit &l’élo-

quence d’Herode lui feroient utiles
, à ce deflëin, il n’oublioit rien pour

réveiller dans [on efprit tout le
reflèmiment qu’il croyoit qu’il

avoit eu contre Antonin. Mais He-
rode, fans écouter (es propofitions ,

8: fans achever de lire (es lettres ,
lui fit cette réponfe, 8c la feuleiqu’il

méritoit. -Herode à Camus : Tu a: fim. *
Cafiius ne fut pas plus heureux
ailleurs ; il ne put ébranler aucune
Ville confidérable , ni attirer à Ion

parti que des hommes perdusl de
dettes 85 de vices. Ce mauvais
fuccès commença à le décréditer

parmi fes Soldats; 8C enfin , après
avoir plutôt fongé qu’il étoit Em-

ïCette réponfe était en un feul mot

faim,

ms-æ
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pereur, que l’avoir été effeélive-

ment, il fut tué trois mois 8: fix
jours après fa révolte. On porta
fa tête à l’Empereur , 8e elle lui fut
préfentée dans le tems qu’il pafi’oit

à Formies ,. comme on peut le
voir par la réponfe qu’il fit à la

lettre que Faufiine lui avoit écrite,
après qu’elle eut reçu la nouvelle

de la mort de Camus. On ne peut
témoigner, ma dure Faujline, plus
de tendrefl": ê de piété que vous en

fiâtes parole" pour moi, à pour nos
enfilas. J’ai lu G relu à Formies la
lettre par laquelle vous m’exlzortq à

punir les complices de Cafius. Mais
pour moij’ai refila de pardonner à
je: enfilas , à fi; flamme, G à [on
gendre; 6’ je vais écrire au Sénat,

afin que leur profeription ne foi! pas l
trop dure , ni leur punition trop fil...
un : car il n’y a rien qui rende [ï
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recommandable un Empereur Ra-
main , que la clémence. C’efl elle qui
a e’leve’ Cefizr 6’ Augujh au rang des

Dieux, 6’ qui a fait mériter le nom

de Pieux à notrepere. Enfin, z cette
guerre avoit pu je terminer filon me:
jbuhaies , afin; même n’aurait pas
e’te’ eae’. Soyer donc en repos. * Les

-Dieu prennent foin de moi, 6’ ma
pie’te’ leur ejl agréable. J’ai nommé

notre gendre Pompeianus Confiel pour

l’année prochaine. 4
Cette clémence étoit admirée

des uns , 86 condamnée des autres.
Un de ces derniers ayant pris la
liberté de demander à Antonin ce
qu’il penfoit qu’eût fait Callius s’il

. eût vaincu, il lui fit cette réponfe :

Nous n’avons pas fi mal firvi les r
Dieux , è nous n’avons pas vécu de

S C’efl un Vers d’Horace.
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maniere que nous ayons du craindre
que Caflius nous vainquît.

Il compta enfuite les Princes qui
avoient été chafïés ou défaits par

des rebelles , ou tués par leurs
fujets, &montra qu’ils s’étoient at-

tiré leur malheur par leurs cruau-
tés, ou par leur mauvaife conduite.
E n niez, dit-il Néron , G Caligula
ont e’te’ lesfeuls auteurs de leur infor.

rune; Othon G Vitelliu: n’ont pas en

le courage de regner; 6’ Galha je]!

perdu par [on avarice. Il ajouta ,
qu’on ne trouveroit prefque pas de hon

Prince qui eût eu un pareil fort , 8C
cita pour exemples Augujle, Tra-

jan , Adrien , Antonin-le-Pieux , qui
avoient triomphé de leurs enne-
mis domefiiques, dont la plupart
avoient été tués contre les ordres

du vainqueur , ou à fon «infu. Il
feroit à fouhaiter que cette maxi-
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me fût vraie : mais on n’a que trop
éprouvé , dans les fiecles fuivans ,
qu’elle ne l’cfl pas toujours. Anto-

nin écrivit enfuite au Sénat , 8c
voici ce qui nous relie de fa lettre.
En faveur donc de ma vidoire , vous
river donné timon gendre Pompeianus

votre agrément pour le Confielat. Il y

a déja long-tenu que jbn tige auroit
du être honoré de cette dignité , s’il ne

s’e’toit préfinte’ des hommes d’un très-

grand mérite , envers lejquels il étoit
jaffe que la République s’acquita’t de

de ce qu’elle leur devoit. Pour ce qui

regarde la révolte de Cafius , je vous
prie, ê je vous conjure de vous dé-
partir de votre flve’rite’ ordinaire , 6’.

de ne pas faire ce tort dine: pie’te’ 5’

à ma clémence , ou plutôt à la votre ,

de condamner perfonne à, la mort.
Qu’aucun Sénateur ne fait puni ,
qu’on ne verfê le fang d’aucun houe:

I
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me noble .° rappelleq les exilés, 6’ que

les profiritsjouiflènt de leurs biens.
me: à Dieu pouvoir aufli retirer du
tombeau ceux qui [ont morts l Car je
n’approuve nullement la vengeance

qu’un Empereur prend de fes injures

particulieres : elle paroit toujours trop
grande , quelque jaffe qu’elle joie.
C pourquoi vous pardonnerez aux.
enflais de Caflius, tifa femme, 6’ à

[on gendre. Mais, que dis-je , vous
pardonnereq? Eh, ils n’ont rien fait :
qu’ils vivent donc en repos, 6’ qu’ils

fanant qu’ils vivent fous le regne de

Marc Antonin. Qu’on leur rende le
bien de leur famille , qu’ils aient leur
or, leur argent, 6’ leurs meubles; qu’ils

joient riches jans crainte , 6’ dans un

entiere liberté; G que paf- tout Où ils

iront, ils y portent des marques de
mapie’te’ 6* de la votre. Ce n’y? pas

une grande clémence que de pardon-
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ner aux enfans 6’ aux femmes des

profirits : je vous prie de faire da»
vantage pour l’amour de moi ; déli-

vrez de la mort , de la profiription ,
de la crainte , de la haine, de l’infa-

rnie ; en un mot, metteq à couvert de
toutes fortes d’injures tous les com-
plices qui [ont du corps-des Sénateurs

Gdes Chevaliers; 6P donneg cela il
mon regne , afin que dans le crime de
leze-Majqie’ on approuve , ou du
moins "l’on excufila mort de cette:
qui ont e’te tue’s dans le de’jbrdre de la

guerre.

l La le&ure de cette lettre fut fixi-
vie de mille acclamations , 8c de
mille bénédiâions . Cependant l’Em.

pereur , après avoir fait enterrer la
tête de Caflius , 8: témoigné la

douleur qu’il avoit de fa mort ,
continua fon voyage, pour achever
d’appaifer cette révolte , 8c de faire

rentrer
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rentrer dans leur devoir les peu-
ples , 8c l’armée d’Orient. Il com-

mença par l’Egypte , 8c pardonna

à toutes les Villes qui avoient pris
4 le parti de Camus g il laifTa même

à Alexandrie une de (es filles , pour
gage de (on amitié.

En arrivant à Pelufium, il trou-
va qu’on y célébroit , à l’honneur

de Serapis, desffêtes où l’on accou-

roit de tous les côtés de l’Egypte,

8: qui domoient lieu à mille dé-
bauches , 86 à mille excès ; fans
craindre donc le murmure des peu-
ples , qui ne fouErent pas volon-
tiers qu’on touche à leur Religion ,

il abolit ces fêtes , 8: ordonna que
les facrifices du Dieuferoient faits en
particulier par les Prêtres , fans que

,le peupley pût ailifier. Par-tout ou
.il pafloit , il alloit dans les Tem-
ples , dans les écoles , 8c dans tous

- Tome I. . K
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les lieux publics , 8c infiruifoit les
peuples, en s’entretenant familiè-

rement avec eux , 8c en leur expli-
quant les plus grandes difficultés
de la Philofophie, de forte qu’il
laifla par-tout des marques de fa

fagefle. -La premiere chofe qu’il fit en
Syrie , ce fut de brûler» toutes les
lettres qui avoient été trouvées

dans le cabinet de Camus, afin de
n’être pas forcé malgré lui de haïr

quelqu’un. D’autres prétendent

que Martius-Verus ,qque l’Empea-

reur avoit envoyé devant lui en
p Syrie, dont il lui avoit donné le

Gouvernement, pour le récompen-
fer de fa fidélité , les avoit déja
brûlées de (a propre autorité, di-
fant que cela feroit agréable à l’Em-

pereur; mais que s’il avoit le mal-
heur de lui déplaire, il ne feroit
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pas fâché de mourir pour fauver
la vie à tant de gens. Cet exemple
de l’amont du prochain cit bien ra-

re dans un Païen; mais je ne fais
s’il n’efi pas aufli rare dans un Cour-

tifan.
Sur la fin de cette année, An-

tonin fut proclamé Imperator pour
la huitiemefois; car les médailles
joignent ce V111. titre avec la
xxrx. année de (a puifl’ance Tri-

;bunitienne. ,
Faul’tine mourut dans ce voyage;

au pied du mont ’Taurus. * Anto-
tonin fut fenfiblement touché de fa
mort; 8c le Sénat croyant qu’elle

l’auroit aigri contre les complices
de la révolte , 85 qu’il ne pouvoit

recevoir de plus grande c0nfola-
tion que de les voir immoler à fa
douleur , augmenta fa févérité par

si fla. de J. C. r76.
K z
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vices qui fouvent ne regnent pas
moins dans les compagnies les plus
illufires , que dans le cœur des par-
ticuliers. Mais l’Empereur , averti
de cette difpofition du Sénat, lui
écrivit une feconde fois pour l’ail
furet que cette févérité ne feroit

qu’irriter fa douleur ; il le pria
de ne faire mourir perfOnne , 8:.
finit fa lettre par ces paroles : Si je
ne puis obtenir de vous la vie de tous
les complices , vous me ferq [buhaiter
la mort.

Afin qu’il n’arrivât plus de fem-

blables révoltes , il ordonna qu’à

l’avenir perfonne ne commande-
roit dans laProvince oùil feroit né.

De tous les enfans de Camus,
l’aîné , appellé Mecianus, Gouver-

neur d’AleXandrie, fut tué dans fou

gouvernement, levmême jour que
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Ion pere lefut en Syrie : Héliodore
fut feul envoyé dans une Ille; les
autres furent fimplement bannis .,
&on leur lama leur bien. Sa fille
Alexandra , 8c fou mari Druncia-
nus, eurent la liberté de fe retirer
ou ils voudroient , ou de demeurer
à Rome. Antonin leur couferva
tous leurs privileges , 8c eut tou-
jours tant d’égards pour eux , que

dans un grand procès qu’ils eurent
devant le Sénat , il défendit à leurs

parties de leur reprocher ni direc-
tement, ni indireélement les mal-
heurs de leur famille , 8c qu’il en
fit condamner à l’amende pour y

avoir manqué. l
Cependant le Sénat , "qui vit

qu’il ne pouvoit faire fa cour au
Prince par les cruautés , tâcha de

la faire en inventant de nouveaux
honneurs pour Faufline. Il ne fe

K 3
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contenta pas de lui élever un rem;
ple :il lui fit faire une fiatue d’or,
8c ordonna que toutes les fois que
l’Empereur iroit au théatre , on

placeroit cette fiatue dans le lieu
d’où l’lmpératrice avoit accoutu-

mé de voir les jeux , 8c que les
principales Dames Romaines fe-
roient autour de (on fiege. Mais
voici une efpece de flatterie bien
plus nouvelle;- il décerna à Anto-
nin 85 à Faufiine des fiatues d’ar-

gent, les fit placer. dans le Tem-
ple de Vénus , 8c leur érigea un

autel , ou il ordonna que toutes
les filles de Rome iroient faire des
facrifices le jour de leurs nôces
avec leurs fiancés.

Antonin remercia le Sénat de
tous ces honneurs; 8c de fon cô-
té , à l’exemple d’Antonin-le-Pieux , I

il fonda une (aciéré tic-51185 a. (Mil
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fit élever à fes dépens , 8: qu’il ap-

pella Fauf’tiniennes , 86 bâtit un
Temple à fa femme dans le Bourg
où elle étoitimorte. Ce Temple eut

enfuite un fort digne de la Divi-
nité qui y préfidoit: car il fut con-
facré à l’Empereur Héliogabale,’qui

étoit le véritable Dieu de l’impu-
reté.

. Après avoir rétabli le calme dans

l’Orient , Antonin reprit le chemin
x de Rome. Il fit quelque .féjour à

Smyrne; 8C comme tout le monde
l’étoit allé faluer, il fe fouvint un

v foir qu’il n’avoit pas Vu Arifiide ,

8C craignit de l’avoir négligé : car

c’étoit une de fes principales maxi-

mes de difiinguer St d’honorer
toujours la vertu , de traiter cha-
cun felon fou mérite. Il témoigna
fou inquiétude à fes Courtifans , 8c

fur-tout aux Quintilienskqui étoient
A,
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Gouverneurs de la Grece. Ils l’af-
furerent qu’Ariflide n’étoit pas ve-

nu; car ils n’auroient pas manqué

de le démêler dans la foule , 8: de
le lui préfenter. En effet ils le lui
amenerentlelendemain. Dès qu’An-

tonin le vit , Ariinde , lui dit-il ,
d’où vient que vous avez tant tardé

à nous venir voir P Je travaillois , ré-

pôndit Arifiide , à vous javez mieux

que performe , que quand on travaille,
l’efprit ne peut fiufiir que rien
vienne interrompre fa méditation.
L’Empereur, charmé de ce carac-

tere fimple 8c naturel, lui dit :
Quand vous entendronsnous donc i
Vous n’aver, repliqua Ariflide avec
la même liberté , qu’à me donner

aujourd’hui un fiijet , G vous m’en-

tendrez demain; car nous ne flammes pas

de ceux qui hafizrdent leurs difcours ,

mais de cegx qui les travaillent :
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vous demande fiulement la permiflion
de faire entrer tous mes amis. Je le
veux , dit l’Empereur. Mais à con-
dition , ajouta Arifiide , qu’ils bat-
"ont desùmains tant qu’il leur plaira,

qu’ils. applaudiront , G qu’ils crie-

ront comme fi vous n’étiez pas préfem.

0h pour cela , repartit l’Empereur
en fouriant, c’qfi ce qui dépendra de

vous , vous en ferez le maître. Arif-
ride prononca le lendemain l’éloge

de la Ville de Smyrne avec beau-
coup de fuccès : nous avons enco-
re cette Oraifon parmi [es ouvra-.-

ges. ’ jDe Smyrne l’Empereur alla à
Athenes, ou il fut initié , félon les

fouhaits, aux grands myfleres de
Cérès, qui étoit la plus ïfolemnelle

&la plus religieiife de toutes les ’
dévotions des Païensj car- pour y

être admis, il fal loi;ç avoir tou-
5
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jours mené une vie très-innocente; *
&n’avoir pas. le moindre crime à
fe reprocher. C’étoitmême la cou--

aime de s’y préparer par un exa-
men. général qu’on faifoit devant

un Prêtre commis. pour juger de
l’état-de ceux quife préfentoient.

Il lit beaucoup d’honneurs aux
’Athe’niens, 8C établit dans leur Ville

des Profell’eurs. de toutes fortes de
Sciences , avecde’ gros appointe-
mens; leur firà- tous des préfens
magnifiques , 8c leur accorda beau,
coup de privileges 8c. d’immuni-
tés. En repafi’ant la mer , il efTuya

une horrible tempêté, ou. il penfa
périr; Dès qu’il fut à. Brindes, il

quitta l’habit de guerre, 8c le fit
quitter à tous fes-Soldats qui, fous

a Ion regne ,, ne furent jamais vus
qu’en robe dans l’Italie. A

Il fut reçu à. Rome avec. toutes.
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les marques de joie. * Et d’abord,
parce qu’il avoit été près de huit

ans abfent, il difiribua à tout le
peuple huit pieces d’or par tête;
leur remit tout ce qu’ils devoient
au Tréfor public 86 particulier de-
puis foixante ans, fit brûler au mi-
lieu de la place tous leurs billets ,
donna à. [on fils Commode la robe.r
virile , le fit Prince de la jeunefi’e ,.
l’affocia à l’Empire , triompha avec

lui, le nomma Conful pour l’année

fuivante, 8c pour honorer (on Con«
fulat, fuivit à pied (on char aux jeux:
du Cirque. Il té retira enfuite pour
quelque tems à Lavinium, entre les
bras de la Philofophie , qu’il api
pelloitfa mere, en l’oPpofant à la;
Cour, qu’il nommoit jà marâtre. Il

avoit toujours dans la bouche ces.
mots de Platon : Que les peuples fil;

nia.- de J. C. 176.
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raient heureux , fi les Philojôphes
étoient Rois, ou fi les Rois étoient

Philofiphes. Cependant comme il
avoit bien qu’un peuple vidio-

rieux 8c paifible, ne peut fe palier
de fpeélacles, 8C que la prudence
Veut même qu’on l’amufe par des

jeux innocens, pour le délafl’er de

l’on travail , 8c pour l’empêcher de

penfer à des nouveautés qui font
toujours funefies à la République ,

il lui en donna de magnifiques
quoique naturellement il prît lui-
même peu de part à ces divertifl’er

mens. -Pendant que Rome jouifl’oit de
la préfence de fou Empereur *,.8(
des délices de la paix que les traf
vaux lui avoient procurée , Smyr-
ne fut ruinée par le feu, et par un
tremblement de terre, qui accabla

, :An. de J. AC. r77.

â-,,....
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Tous les ruines de les édifices la
plus grande partie de fes habitans.
Ariflide écrivit fur cela de lui-mê-
me à l’Empereur une lettre fi tou-
chante , qu’il ne put s’empêcher de

pleurer en la filant, 8c que fur
l’heure même il donna Tes ordres ,
établit les fonds nécefi’aires , 8C

’ commit un Sénateur pour faire re-

bâtir cette Ville, de maniere qu’elle

n’eût aucun fujet de regretter l’on

ancienne magnificence. Les habi-
tans de Smyrne , pleins de recon-
noifi’ance pour Arifiide, lui érige-

rent une flatue de bronze au mi-â
lieu de la grande place; choie af-
Ïez finguliere , 8c qui feule peut
marquer un fiecle heureux. L’hon-
neur qui’étoit dû à la feule libéra-

lité du Prince, fut rendu tout en-
fier à l’éloquence de l’Orateur.

Antonin récompenfa en cette occa-
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fion la fidélité de Smyrne, 86 les
fervices qu’elle avoit rendus: car
dans la révolte des Parthes, Atidius-

Cornelianus , qui commandoit en
Syrie, ayant été chafl’é 8c blellé, 86

fes troupes pillées 8c miles en fui-

te, Smyrne les recueillit, enterra
Cornelianus ,. qui mourut de (es
blefl’ures , 86 le peuple le piqua à

l’envi de bien traiter les Soldats ,
8c leur donna à tous des habits ,
des armes 86 de l’argent,comme
Venufe avoit fait autrefois à ceux

qui s’étoient fauvés de la défaite

de Cannes. Ce que l’Empereur fit
pour Smyrne, il l’avoit déja fait en

Italie 86 ailleurs, pour plufieurs au:
tres Villes qui avoient eu le même
tort, Carthage, Ephefe 86 Nico-
médie.

’ Les dépenfes de fées fpeélacl’es,

les préfens qu’il fit au peuple ,, les:
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fommes immenfes qu’il donna pour

faire rebâtir les Villes ruinées par

les tremblemens de terre 8c par le
feu , 86 les remîtes qu’il fit au peu-

ple des impôts dans les néceflités

les plus prefi’antes, fuflifent pour
détruire le reproche qu’on lui a fait
de n’être pas. libéral. Il étoit véri-

tablement fort économe , 86 a
l’exemple de l’on pere Antonin-le.

Pieux , il ménageoit avec beaucoup
de foin fes finances ;. mais. loriqu’il
s’agifi’oit de la gloire de l’Etat, ou

du foulagement des peuples , il pouf:
foit l’es, largefl’es jufqu’à. la prodiga.

lité , perfuadé que ce font les feules

occafions oùil ef’c permis aux Prin-
ces d’être prodigues, 86 que l’ava--

rice efl alors un mal très-dange-r
reux. Il avoit même coutume de
dire que les fujets qui voient un.
Prince libéral en public, 8c métra.
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ger dans (on domef’tique , paient
les charges avec plus de joie , parce
qu’ils font convaincus que les ri-
Chefl’es (ont la fource de leur féli-

cité. Le peu de jufiice qu’on ren-

doit fur cela à Antonin, ne doit pas
furprendre : les largefl’es mal en-

tendues des Princes font les feules
que le peuple honore du beau nom
de libéralité; celles que réglent la

raifon 8c la prudence patient pour
avarice dans fou efprit :’ car il n’a

jamais counu laldifi’érence qu’il y a

entre donner 8c perdre, 8c il ne juge
des dons que par (on avidité. Il cit
Certain que Rome n’avoit jamais
eu un Prince fi bienfaifant qu’An-
tonin; aufii fut-il le premier qui bâ-
tit un Temple à la Déefi’e qui préfi-

de aux bienfaits , 8C qui étoit peut-
être la feule vertu à qui les Romains

n’avaient point encore rendu de
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culte. Mais il n’appartenoit d’in-

troduire ce culte nouveau qu’à

celui qui en [avoit fi parfaite-
ment toutes les cérémonies 85
tous les ufages, 8: qui les pratié
quoit fans aucune interruption.
Les médailles marquent qu’il reçut

furla fin de cette année , pour la
neuvieme fois , le titre d’Imperator,

qu’elles joignent avec la xxx1- .
année de fa puiflance Tribuni-g

tienne. t IFabia , dont il a déja été parlé;

qui avoit été la maînefie de Verus ,

quoiqu’ell-e fût fa fœur , 8C qui
n’avoit pas moins d’ambition que

d’impudence, tâchoit de tirer de
fes appas mourans un dernier fer-
vice, 86 n’oublioit rien pour obli-
ger Antonin à l’époufer. L’Empe-

reur , qui la connoifïoit mieux qu’il

n’avoit connu Faufiine, 86 qui

l
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d’ailleurs ne rongeoit en aucune
maniere à le remarier, réfifla tou-
jours à (es follicitations. On a écrit
que, pour ne pas donner une ma-
râtre à fes enfans , il prit une con-
cubine. Il n’efi pas toujours bien
fût de vouloir réfuter ce qu’on dit

des hommes, fous prétexte que
cela cil: contraire à leurs difcours ;
car il n’y a pas toujours une har-

monie parfaite entre leurs paroles
8c leurs aâions :mais comme la
vie d’Antonin répond parfaitement

par-tout à fes maximes , on peut
fûrement douter de cette particu-
larité; 86 il ne faut d’autre marque

de fa faufl’eté que le remerciement

admirable qu’il fait aux Dieux dans
fou premier Livre, de n’avoir pas
été élevé plus long-tems auprès

de la concubine de fon aïeul. Com-
ment auroit-il voulu donner à (es
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enfans un exemple qu’il remercie
les Dieux de n’avoir pas eu long-
tems dans la maifon ou il fut élevé.

La paix dont on jouifïoit alors
ne dura pas deux ans. Les Scythes
85 les Peuples du Nord reprirent
les armes , attaquerent les Lieute-

nans de l’Empereur, qui n’étoient

pas en état de faire une longue
réfifiance. Cela obligea Antonin à
le préparer au départ : il alla donc

au Sénat , 8c pour la premiere fois
lui demanda l’argent du tréfor pua

blic. L
Cet argent étoit en fOn pouvoir;

s’il avoit voulu fe fervir de (on
autorité; mais il di-foit que les Em-
pereurs n’avaient rien à eux en pqu

pre, non pas même le palais oit
ils habitoient , qui appartenoit [ce
font les termes] au Sénat, 8c au
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Peuple. IlImaria * enfuite font-ils
à Crifpine, fille de Brutius-Valens,
homme Confulaire; 86 après avoir
fait les nôces fans: aucun faite, 8c
comme un fimple particulier, il
alla dans le Temple de Bellone , 8:
y fit la cérémonie du javelot. Cette
cérémonie étoit fort ancienne i656.

en ne la faifoit que lorfqu’on
alloit porter la guerre au de-là de
h mer dans des pays fort éloignés.

L’Empereur entroit dans le Tem-

ple, prenoit le javelot finglant qui
.y étoit gardé, 85 le lançoit pardef-

fus la colonne qui étoit vis-à-vis
dans le Cirque Flaminien.
. Les Romains voyant l’Empe-
neur vieux 8c cafTé , prêt à partir
pour s’aller encore expofer à tous
les dangers d’une nouvelle guerre ,

56 craignant en même tems de le

:44". de I. C. :78,
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Voir privés de ce Prince, 8: de la
fagefl’c qui fembloit ne, refpirer que

par lui, s’afiemblerent devant le
palais pour le prier de ne les quit-
ter qu’après leur avoir donné des

préceptes pour leur conduite , afin
que fi les Dieux le retiroient, ils
pufrent, aVec ce fecours, continuer
de marcher dans le chemin de la
vertu, ou il les avoit fait entrer par
[on exemple. Antonin , touché de
ces bonnes difpofitions, palier-trois
jours entiers à leur expliquer les,
plus grandes difficultés de la me,
rale , 8c àleur dOnner des maximes

courtes pour régler toutes leurs

actions. ’ s - tIl partit enfuira avec Commode ,*
au commencement d’Août , 86
donna le commandement. de l’ar-
mée à Paternus. Les Scythes per-
dirent la meilleure partie de leur:
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troupes dans le premier combat;
qui fut fi opiniâtre , qu’il dura de-
puis le matin jufqu’au (oit. L’ -

mée proclama alors pour la dixie-
me fois Antonin Impcrator.

Il feroit à fouhaiter qu’on eût

un détail exaét de ces dernieres
campagnes, qui furent figlorieufes
à ce Prince ; mais comme il ne nous
telle aucun Auteur qui en ait écrit,
il faut fe contenter de (avoir que
cette guerre ne fut pas moins dif-
ficile que les premieres; que le Roi
des Scythes fit trancher la tête à
plufieurs de (es Officiers , fufpeîls

d’avoir quelque intelligence avec
les Romains ; qu’Antonin donna
plufieurs combats très-fanglans ,
ou la viéloire fut toujours due à
(à prudence, 8: aux grands exem-
ples de valeur qu’il donna à. les
troupes; qu’il fut toujours à leur
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tête dans les lieux les plus expofés;

qu’il bâtit des Forts, où il mit de

bonnes garnifons pour tenir le pays ’

en bride, 86 que dans le tems qu’il
alloit ouvrir latroifieme camgagne,
au commencement de Mars, il fut
attaqué à Vienne en Autriche ,
d’une maladie qui l’emporta en

peu de jours *.l On prétend que fes
Médecins avancerent fa mort pour
faire leur cour à Commode : fi cela
efi vrai, comme Dion l’allure , An-

tOnin avoit plus de raifon qu’il ne

penfoit de fe dire à lui-même,
commeflil faifoit louvent: Combien

’ de chojès avons-nous qui finit dçfirer

notre mon à une infinité de gens?
Ceux que j’ai le plus aimés [bat aux

qui veulent quejc meure , afficha: que
ma mort leur procurera peut-âtre quel-

"que foulagcment. Et il ne manqua
l,1 D’autres dirent à Symium, 4
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pas de pratiquer en cette occafion
le précepte qu’il le donnoit en mê-

me tems : Ne fors pourtant pas de
la vie en leur voulant du mal; mais
au contraire , filon ta bonne coutume,
témoigne-leur tous les fintimms d’a-

britie’ ,de douceur Gale bienveillante:

car le même Dionfirapporte qu’il

eut un très-grand foin de cacher la
caufe de fa mort; qu’il recommanda
fou fils à l’armée; 8C que quand le

Tribun vint à l’ordre , il le lui ren-

voya, en difant : Aller au Soleil le?
suint. Mais la grande jeunefïe de
Commode, qui n’avoir encore don-
né aucune marque d’un naturel fi

’vicieux, rend cette particularité

peu vraifemblable, 8c elle efl ma-
inifel’tement contredite par Héro-

dien, qui fait voir que Ce Prince ne
le corrompit qu’après la mort d’An-

tonin. La haine qu’il s’attira bien-

tôt
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tôt par fes cruautés, fit fans doute
qu’on lui imputa volontiers un par-
ricide , afin qu’il n’y eût point de

crime, dont il ne fe fût noirci; les
peuples croyant toujours facile-
ment que les Princes ont fait tout
ce que leurs dernieres aérions font
voir qu’ils ont été capables de faire.

La maladie d’Antonin fut bientôt
défefpérée. Dans cette extrémité ,

qui cil ordinairement l’écueil de
la fermeté de tous les hommes , ce
fage Empereur fit connoître que

iles vérités dont il avoit toujours
’ fait profeflion , étoient fi profondé-

’ment gravées dans (on cœur, que
rien n’étoit capable de les. effacer.

Mais fi, d’un côté, fa fourmilion aux

ordres de la Providence lui faifoit
recevoir la mort agréablement , de
l’autre, l’amour qu’il avoit pour les

peuples , remplilloit f0n cœur d’a-.

Tome L 2L
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mertume 8c de crainte. Amefure
que fa derniere heure approchoit,
il fentoit augmenter les inquiétu-
des; 8C lejour qui préceda celui
de fa mort, il le pafTa dans une
continuelle agitation. Les exem-

ples de tous les Princes qui étant
montés fort jeunes fur le trône, n’a-

-voient pas eu la force de réfifier
à leurs vices , à leur fortune , 8c à

leurs flatteurs, lui repanient in-
-cefTamment dans l’efprit. La vie -
"ile Néron 8c celle .de Domitien,
augmentoient encore fou trouble ;
86 il craignoit que fan fils , ne pou-
vant fe foutenir dans un pas fi glif-
faut , n’oubliât la bonne éducation

qu’il lui avoit donnée , 8c que laif-

faut perdrertoutes les femences Ide
vertu qu’on avoit cultivées avec
tant de foin, il ne le plongeât danse
toutes fortes de débauches, 8c ne
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devînt enfin le tyran de les peu-

ples, au lieu d’en être le pere 85
le proteéteur. D’un autre côté, il

voyoit les conquêtes du Nord mal
affermies , des peuples enclins à la
révolte , 86 des ennemis qui avoient

encore les armes à la main, 8C qui
étoient alors d’autant plus à crain.

dre, qu’ils avoient été louvent

Vaincus. Il appréhendoit donc, avec

beaucoup de raifon, que (a mort
ne réunît tous ces peuples, 8c ne
les portât à profiter de la. jeunefi’e

8c du peu d’expérience de (on fils ,

pour effacer la honte de leurs dé-
faites. Combattu par toutes ces pen-
fées, flottant entre la crainte 85
l’efpérance , 8: l’ame accablée de

foins, il commanda qu’on fît en-

trer les amis 85 les principaux Of-
ficiers. Quand il les Vit autour de
[on lit, il fit approcher Commo-

La
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de; 8: ramifiant le peu qui lui ref-
roit de force , il fe mit en [on féant,

8: leur parla en ces termes.
La I douleur que vous témoigneq de

me voir en l’état ou je fuis , ne me

furprend point. La compaflion efl na-

turelle aux hommes , 6a à; "max
qu’ils voient eux-mimes, l’augmm-

rent toujours. Mais je jais perfitade’

que ces larmes que je vois couler, par-
rent pour moi d’une autre [butte ; Go

les fintimens que j’ai pour vous , me

fiant raifonnablernent attendre de on
tre part une amitié réciproque. Voici

le tems favorable qui va nous donner
lieu , à moi de connoîtrefij’ai bien

placé l’eflime ê la tonfide’ration que

j’ai toujours eues pourvous, à à vous

de me témoigner votre reconnozflanu ,

en fiaifiznt voir que vous n’aveq pas

oublié les bienfaits que vous aveq reçus

de moi. Vous goyeq devant Vos yeux



                                                                     

DE MARC ANTONIN. 245
monfils, que vous avez élevé vous-
me’mes , 6’ qui venant d’entrer dans

l’âge de l’adolefcence, comme dans une

nier orageufe, a bejbin de [ages Gou-
verneurs, de peur qu’emporte’ par fis

"pajions , comme par des vents im-
pétueux, il n’aille je jetter dans le:
vices. du lieu donc d’ un pere qu’il

me perdre, faites qu’il en retrouve
.plujùurs en vous; ayq [Mn-de fi:
jeunefle ; donnez-lui les confiils don:
il a befoirz ; reprq’jentq-lui que ni tou-

m les richefl’es du monde ne jantfuf-ï

filâmes pour remplir le luxe des
tyrans , ni que .lesvgurdes qui teillent
Momie leurspalais, nejône capzbles
de les de’ and): corme la haine des

peuples. Fuites lui remarquer qu’on
ne voit Je regnes longs ô tranquilles, I
que dèelPriucee qui ,’ au lieu d’exciterf

la haine par: leur: cruautés ê par
leur: violence-s , une au emmi", par

La
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leur douceur ,fizit naître l’amour dans

le cœur Je leurs Sujets. Dites-luifans
cefiè que ce ne fine jamais ceux qui
firvent par contrainte , mais ceux qui
obe’zflent volontairemeni , qui demeu-

rent fideles dans toutes fortes Æe’preu-

vas, 6e qui ne peuvent , en aucune ren-
contre, êtrefoupçonne’s ni defiatterie,

ni de difimulation. Qu’ilfaehe que
.uoilei. les [en]: qui ne tombentjumaù’
dans la de’fi)Éiifliznce , à moins qu’ils

n’y foient forcés par les mauvais

traitemens. Mais en même teins ne
vous lafl’eq point Je lui remettre de-

o un: les’yeux’ combien il ejl difiirile

6’ néceflizire, dans un pouvoir abjolu,

de modérerfis de m , à Je leur don-
ner des bornes. Si vous l’inflruifiz
de ces ve’rite’s ,fi vous le fiâtes une];

fimment reflouvenir de ce qu’il. vient
"d’entendre ,- avec [4* finisfaiiio’n de

former un bon Empereurpour vous,
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G pour tout [Empire , vous’ uureq
la confilation de rendre à ma mé-
moire Ie plus grand de tous les jér-
vices, puifque vous l’immortalzfirez

par ce moyen. IEn difant ces dernier-es paroles ,’*

il fut furpris d’une foiblefTe qui lui
ôta l’ufage de la voix; il tomba
fur [on lit , &mourut le lendemain ,’

laifl’ant un regret infini à ceux de

fon fiecle, 6c un fouvenir éternel
de fa vertu à la pofiérité. Dès que

la nouvelle de fa mort fut publi-
que, ce fut une aflliâion générale
dans l’armée,’8c dans toute l’Italie;

Jamais on n’avait vu un fi grand
deuil, 8c jamais Rome n’avoit été.

dans une confiernation pareille. Il
fembloit que la gloire, que la féli-
cité de l’Empire , que tout fût mort

avec Antonin : les uns l’appelloient

leur pere, les autres leur frete;
L 4



                                                                     

.148 LAVI!ceux-ci leur vaillant Capitaine;
ceux-là leur hon Empereur, leur
Prince prudent , (age , 8c le modele
de toutes les vertus; 8e ce efi
très-rare, parmi tant de milliers
d’hommes qui lui donnoient tous,
des louanges différentes, il n’y en
avoit pas un feul qui ne dît la véri--

té. Le Sénat 8C le peuple l’adore-

rent avant même que [es fimérail-
les fuirent achevées ;. 8c comme fr
c’eût été peu de choie que de lui.

élever une fiatue d’or dans la cham-s

bre Julienne *,, 8C de lui décerner
tous les honneurs divins, on dé-»
clara facrileges ceux qui n’auroientï

pas dans leur maifon, felon leur:
femme, ou un portrait ,, ou une
flatue d’Antonin.

Ainfi mourut,àcinquante neuf
ans prefque accomplis, le meilleur

Ë Lieu où le Sénat. sfafl’embloits



                                                                     

DE MARC Amonm. un
8c le plus grand Empereur que
Rome eût jamais eu. Il regna neuf i
ans avec fou frere, 86 dix ans tout v
feul. Et le plus grand bonheur de
fa vie fut de mourir avant que d’a-r
voir connu les méchantes inclina-r
lions de fon fils, qui futun monfire
en toute forte de vices.

FIN.
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RÉFLEXIONS
MORALES ’

I DE L’ËMPEREUR

MARC ANTONIN;

LIVRE PREMIER.
I. J’AI appris de mon aïeul Vents

à avoir de la douceur 8c de la com-

plaifance. iIl. La réputation que mOn pere
alaifTée après lui , ,8c la mémoire
que l’On a confervée de les aâions ,

m’ont enfeigné à être modefte, &C
à n’avoir rien d’efl’émlinâ. -
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Il]. Ma mere m’a formé à la piém

té; elle m’a enfeigné à être libéral,

8: non-feulement à ne faire jamais
de mal à performe ,. mais à n’en
avoirpas même la penfée-. De plus,..
elle m’a accoutumé à «la frugalité ,

8c à fuir le luxe des riches..
1V. Mon bifaieul m’a zenfeigné

à n’aller point aux, Écoles publi--

ques, à avoir chez moy lesplus ha..-
làiles maîtres , 8c à connoîtrequ’en

ces fortes. de choies. on ne. fautoit
jamais trop dépenfer.. 4

V. J’ai l’obligation à mon Gou--

verneur de ne pas favorifer plus.
un parti que l’autre dans les cour--
fes de chariots, ni dans les com-
bats. des. gladiateurs ; d’être pa-
tient. dans - les. travaux ,, d’avoir
befoin de peu,.de favoir travailler"
de mes mains; de ne me mêler point:
des affaires. des. autres ,î 8c. de. ne.

a.s-

l



                                                                     

a w-i- à if,

de Mure Xntonin. Ltv. l. en;
donner nul accès aux délateurs.-

V1. DiOgnetus m’a appris à ne

m’amufer point à des chofes vai-v

nes 8c frivoles, a ne pointqajouter
foi aux Charlatans 8C aux Enchan-
teurs , 8c à ne rien croire de tout
ce qu’on dit des conjurations des»

démons, 8c de tous les autres for--
tileges de cette nature. Il m’a fait
voir que: je ne devois point nom-y
rit descailles, ni. être ait-taché à Ces,
fortes de divertifi’emens 8c de fu-Ï

perflitions. J’ai appris de lui à’foutïé

frit qu’on parle. de moi avec une
entiere liberté , 8: àÏ m’appliquef

enfiérementà la Philofophie. C’ell;
lui qui cil caufe que ai eu pourMaî-Îr

tres , premièrement , Bacchius’, en-

fuite Tandafis , 8c après cela, Me;
dams; que je me finis accoutumé
à écrire des dialogues dès mon
enfance, à n’avoir pour me cou?
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cher qu’un petit bois de Iit couvert
d’une peau, 86 à imiter en tout la

maniere des Philofophes Grecs.
VIL Ruflicus m’a fait voir que

j’avois beloin de corriger mes
mœurs, 8c d’en prendre foin; que

je devois éviter l’orgueil des 80-4
phifies ; nepoint écrire fur les fcien-

ces; ne point. faire de harangues
pour le plaifir ; ne pas chercher à
faire admirer au Pe uple ma patien-
ce 8c ,l’auftérité de ma vie ; n’étu-

dier ni la rhétorique ni la po étique,
8c ne pas m’attacher à l’élégance du

difcours ; n’être point en robe dans

ma maifon , 8c ne rien faire qui
fentît le faîte; écrire mes lettres

d’un ftyle fimple, 8C tel que celui
de la lettre qu’il écrivit à ma mere,
lorfqu’il étoit à Sinuefl’e g être tou-

jours prêt à pardonner à ceux qui
m’auroient oEenfé , 8c à les rece:
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Voir toutes les fois qu’ils voudroient

revenir à moi; lire avec applica-
tion; ne pas me contenter d’entenh

dre fuperficiellement les chofes , 8e
ne pas croire facilement les grands
parleurs. Enfin, je lui ai l’obligation
de m’avoir fait connaître les Comk

mentaires d’Epiâete ,4 dont il mefit

préfent. I - *VIH. J’ai appris d’Appollonius à

être libre 8c ferme dans mes def-
feins; à ne fuivrejamais que la rai-
fon,même dans les plus petites cho-
fes ; à être toujours égal dans les

douleurs les plus aiguës, dans la
perte des enfans, 8; dans les lon-
gues maladies. J’ai connu , par fou

exemple, qu’on peut être en même

temsv févere 8C doux; il m’a fait
voir qu’il ne faut avoir ni’chagrin ,

ni emportement, quand on enfei-
sue les autres, 86 que la moindre
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de toutes les vertus, c’efl. la (des?
ce, 8c la facilité que l’on a à la comr

muniquer. Enfin,j’ai appris de luis,

de quelle maniere il faut recevoir .
les bienfaitszde l’es amis, [amina-
gratitude , 8c fans baffefl’e.

.r 1X. Sextus m’a enfeigné, par l’on:

exemple, à être doux, àhgouvera
ner ma malfon en bon pere de fa-
mille;.à.avoir”une gravité fimp’le ;.

fans alïeétation; à; vivre conformes

mentà la» nature"; àtâcher- de. me

ner 86 de prévenir les fouhaits
les Vbefoins de mes amis; a foufl’rip

les ignorans ëe-lespréfomptueux,

muparlent fans penfer à ce qu’ils
difent, 8e à m’accommoder à. la:

dertout le monde ce qu;
pratiquoit fi heureufementï,:»qug
qubiqu’il’. eût dans le, commerce"

Plus de douceur 8c. de complairai--

ce que les; flatteurs même y

au."
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biffoit pas de conferver de l’auto-ï
rité, 8c de s’attirer le refpeét qui

lui étoit dû. Perfonne n’a jamais

été plus propre que lui à trouver.

8c à ranger méthodiquement les
préceptes nécefl’aires pOur la con-Î

duite’de la vie ; il n’a jamais don-P

né la moindre marque de colere,
ni d’aucune autre paffion : cepen-
dant, au milieu de cette efpece d” a
fenfibilité qu’il avoit cantraâée , il

ne laifi’oit pas d’être capable d’une

véritable amitié. Il jouifl’oit d’une-

fort grande réputation, fans la’moin’»

dre vanité; 8c il pofl’édoit une fcient

ce univerfelle, fans aucune oflen-g

ration. . .X. J’ai appris d’Alexandre’ le

Grammairien , à ne dire point d’im-

j;ures dans la difpute, 8c à ne re-’

procher, ni un barbarifme , ni un.
fiolécifme ,, ni aucune autre faute
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contre la langue 5 mais à propofer
adroitement la quefiion c0mme elle
doit être propofée , en fadant fem-
blant’de répondre, ou d’appuyer

ce qu on a du, ou de vouloir ai-
der à rechercher la vérité de la
choie, fans fe mettre en peine des
mots, ou enfin par quelque autre
maniere d’avcrtîfi’ement indireâ ,

mais qui n’ait rien de rude.

e l XI. Fronton m’a fait connoitre
que les Rois [ont environnés d’en-

vieux, des fourbes 8c d’hypocri-
tes , 8c que ceux qu’on appelle les
nobles , font fans afi’eâion.

X11. Alexandre le Platonicien
m’a appris, qu’on ne doit jamais, a
fans la derniere nécefiité, dire ni Il
écrire à perfonnezje n’ai pas le tems

de faire telle ou telle chofe, ni allé-

guer les affaires dont on eft acca-
blé, pour s’empêcher de rendre à
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tout le monde tous les bons offices
que le lien de la fociété exige de

nous.
XIII. Catulus m’a appris que

nous ne devons jamais méprifer.
les plaintes de. nos amis, quelque
injufles qu’elles puiflent être; mais

au contraire qu’il faut tâcher, par

toutes fortes de voies, de guérir
leurs foupçons , 8c de regagner
leur confiance ; qu’il faut toujours
dire du? bien de les précepteurs ,
comme faifoient Domitius &Athé-
nodotus , 8c aimer véritablement
les enfans.

XIV. Je dois aux enfeignemens
de mon &ere Severus, l’amour que

j’ai pour mes parens, pour la vé«
rité 8c pour. la j-ufiice. C’el’t lui qui

m’a fait connoître Thrafea , Hel-

yidius , Caton , Dion .8: Brutus, 8::
qui m’a donné l’envie de gouvere.
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net mon État avec des Lobe-tous
jours égales pour tout le monde ,
8c de regner de maniere que mes
fujets aient une entiere . liberté.
C’efi de luique j’ai appris à avoir

pour la Philofophie un fidele atta-
chement , fans que rien m’en puifl’e

jamais détourner; à être bienfaià

faut 8c libéral; à avoir toujours de
l’efpe’rance , à ne foupçonner ja4

mais que mes amis puifTent man-
quer d’amitié pour moi; àlne leur

cacher en aucune rencontre le fu-
jet qu’ils pourroient me donner de
me plaindre d’eux, 86 à faire en
forte qu’ils n’aient jeûnais la moin-

dre peine à deviner mes Alentimen’s

fur ce qui m’efi agréable ou défa-

gréahle. Enfin , c’efi lui qui m’a 3p,

pris , par [on exemple , à être fine

te 8C naturel. ’ . ’ .
XV. Maximus m’a fait voir qu’il.
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faut être le maître de foi-même , ’

85 ne le laitier jamais emporter à
fes pallions; conferver du courage
dans les maladies 8c dans tous les ac;

cidens de la vie les plus fâcheux ;
avoir les mœurs aifées, 8: mêlées de

douceur 8: de gravité; expédier fes
affaires fans le plaindre 85 fans être
chagrin. Il étoit d’une probité fi

reconnue, que quoi qu’il dît, on
v étoit perfuadé que c’étoient les Vé-

ritables fentirnens ; 86 quoi qu’il fit,

que c’étoit (ans aucun mauvais clef-

fein. Il n’admiroit jamais rien, il
n’étoit furpris ni étonné de rien; il

agifloit fans précipqtion ô: fans leu.

leur; on ne voyou: jamais fur Ion
vifage aucune marque d’irréfolu-

tien , d’abattement, de chagrin , de
colere ou de défiance. Il aimoità faire

du bien 8: à pardonner; il bailloit
le menfonge, 85 il avoit unnaturel
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heureux, 8c un efprit fi droit 8c fi
jufle , qu’on voyoit bien que ces
rares qualités étoient plutôt en lui

des préfens de la nature, que des
fruits de l’étude 8C du travail. Ja-
mais il n’a donné lieu de foupçonner

qu’il méprifât quelqu’un, ou qu’il

s’eflimât plus que les autres. Enfin,

il aimoit la raillerie; mais c’étoit V

une raillerie qui n’avoit rien ni de

bas , ni de piquant.
XVI. La vie de’mon pere atou-

jours été pour moi une leçon con-

tinuelle de clémence 8: de fermeté

inébranlable dans les defi’eins for-

més après une mûredélibération.’

Il étoit infenfible à la vaine gloire

qui accompagne ce qu’on appelle

. ordinairement les honneurs; il ai-
moit le travail affidu ; il étoit tou-
jours prêt à écouter favorable-
ment ceux qui avoient à propofer

«urf»
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de Marc Antonin. LIV. I. 163.
.quelque choie qui pouvoit être

utile à l’Etat : aucune confide’ra-

tion ne pouvoit l’empêcher de trai-

ter chacun felon fon mérite, 8c fe-
lon les qualités qu’il reconnoifi’oit

en lui. Il [avoit ufer à propos de fé-
vérité 8c d’indulgence : il avoit re-

noncé de bonne heure à l’amour.

Il étoit modefle , civil 8c honnête 5

il laifi’oit à fes amis la liberté de

manger , ou-de ne point manger
avec lui ,7 il n’exigeoit point d’eux

qu’ils l’accompagnafl’ent dans fes

voyages; 8c ceux que la néceflité
de leurs affaires avoient empêché
de le fuivre, le retrouvoient tou-
jours le même pour eux, à Ion re-
tour. Dans les confeils il recher-

* choit, avec un très-grand foin 8c
une patience infinie , ce qu’il falloit

faire ; 8c jamais , pour avoir plutôt
fini, il ne fe contentoit des pre:
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miers expédiens qu’on lui propo-

cfoit. Il avoit une amitié toujours
égale pour fes amis, dont il ne
le lalloit jamais , 8c dont il n’étoit
jamais entêté. En quelque état qu’il

le trouvât, il étoit toujours content,
85 paroifi’oit toujours gai. Il pré-

voyoit de loin ce qui pouvoit ar-
river, 8c dans les chofes de la plus
petite conféquence,il donnoit les
ordres nécefi’aires , fans aucune of-

itentation. Il s’oppofoit de tout (on

pouvoir aux acclamations du peu-
ple , 8C à toutes les autres marques
de flatterie. Il confervoit avec foin
’fes revenus, qui font les nerfs de
’l’Empire; 8c il modéroit, autant
qu’il lui étoit pofiible , fes dépenfes

ordinaires , fans le mettre en pei-
ne des plaintes 8c des reproches
que cette exaâitude lui attiroit. Il
n’était point fuperflitieux dans le

culte
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culte qu’il rendoit aux Dieux , 8:
ne tâchoit point de gagner la fa-
veux du peuple par des préfens,
par des flatteries 8: par des dou-
ceurs; mais il étoit modéré en tout,

toujours ferme , toujours égal ,
86 aufli attaché à toutes les bien-
féances , qu’ennemi déclaré de

toutes les nouveautés. Pour les
commodités de la vie, qu’une gran-

de fortune ne manque jamais de
donner, il en jouifloit avec beau-
coup de liberté 8c fans aucun fafie;
mais avec la même fimplicité dont

il favoit en jouir , il favoit aufli
s’en palier. Il s’elt toujours conduit

de maniere que’perfonne n’a ja-
mais pu dire de lui qu’il fût un So-

phifie , un difeur de bon mots ,’
un homme qui fentît l’école; au

contraire , il a toujours pallé pour
un homme fange, confomme’ dans

Tome I. i



                                                                     

266 ’ Réflexions Morales

les affaires , entièrement éloigné
des bafl’efl’es 8: de la flatterie, 8C

très-capable non-feulement de fe
Conduire , mais aulIi de conduire V
les autres. Il honoroit les vérita-
bles Philofophes , 8c fupportoit
ceux qui ne l’étoient pas. Il étoit

d’un commerce ailé 8c agréable ,

8C d’une converfation enjouée 8C

plaifante , mais qui ne fatiguoit ja-
mais. Comme un homme qui n’é-
toit point attaché à la vie, il avoit
un foin médiocre de fa performe,
fans rechercher la bonne grace , 8C
fans la méprifer; 8C ce qu’il avoit

de plus en vue, c’étoit de fe mettre

en état de n’avoir befoin que rare-
ment ni de Médecins , ni de toutes
leurs drogues. Il cédoit fans envie
à ceux qui excelloient ou en élo-
quence , ou dans la connoill’ance
de l’Hifloirè, de la Morale à: des
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Loire, ou de quelqu’autre feience
que ce pût être, &leur accordoit
(a proteëtion , afin qu’ils puflent
acquérir la gloire qu’ils devoient-

attendre. En tantes choies il fuivoit
exaétement les coutumes de nos
peres , 8c n’atïeâoit point de faire

paroître que (on but étoit de les
imiter. Il n’étoit ni impatient , ni i

inquiet, 8C il ne fe laKoit jamais ni
d’être dans un même lieu , m de

travailler long-temps à une même
affaire. Dès que les violens maux
de tête , auxquels il étoit fort .fujet,
étoient palïés , il reprenoit tout

aufli-tôt , 8c avec une nouvelle vi-
gueur , fes occupations ordinaires.
Il avoit peu de fecrets , 8c ceux
qu’il avoit regardoient toujours
I’Etat. Il faifoit paroître beaucoup

de prudence 8: de modération dans
les fpeâacles qu’il donnoit, dans

M 2.
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tous les ouvrages publics , 8: dans
les largefi’es qu’il faifoit au peuple ;

8C en toutes chofes, il regardoitplu-
tôt à ce qu’il falloit faire,qu’à la gloi-

re qui lui en pouvoit revenir. Il ne
fe mettoitjamais dans le bain à une
heure indue; il n’aimoit pas à bâ-
tir; il n’étoit ni délicat pour fa boué-

che , ni foigneux d’avoir de beaux
efclaves. Les robes qu’il portoit
ordinairement’à fa maifon de Lo-

rium, étoient faites dans le village
prochain. A Lanuvium il n’avoir
le plus [cuvent qu’une tunique, 8:

quand il prenoit un manteau pour
aller à Tufculum, il fe croyoit obli-
gé d’en faire des excufes. Voilà
quelles étoient les manieres. Il n’a.

voit rien de rude , rien d’indécent,
rien d’outre’; enfin , rien qui paillât

les bornes d’une jufie modération:
8c tout ce qu’il faifoit 2 c’étoit avec
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tant de fuite , tant d’ordre, tant de
fermeté , 86 il y avoit un fi grand
rapport entre toutes (es aélions ,
qu’il fembloit toujours qu’il avoit

eu du temps pour s’y préparer. On

pourroit lui appliquer. ce qu’on a
dit de Socrate , qu’il [avoit égale-

ment le palier 8c jouir des choies
dont la plus plupart des hommes
ne peuVent, ni fe palier fans foi-
blefl’e, ni jouir fans emportement;

.86 il n’y apas de plus grande mar-

que d’une ame forte 86 invincible ,

que de pouvoir fe pofléder dans
l’un 86 dans l’autre de ces deux

états. Il fit paroître encore une
confiance merveilleufe dans la ma-

ladie de Maximus. I
XVII. J e dois remercier les Dieux

de m’avoir donné de bons aïeux s

un bon pere, une bonne mere ,
une bonne fœur , de];1 bons précep-

3
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teurs , de bons domefiiques , de
bons amis , 8: tout ce qu’on peut
fouhaiter de bon; de m’avoir fait
la ’grace de ne rien faire qui ait pu

les défobliger, quoique je me fois
trouvé quelquefois en de certaines
difpofitions ou quelque chofe de
femblable auroit bien pu m’échapg
pet , fi l’occafion s’en fût préfet:-

tée; mais, par un bienfait tout par-
ticulier des Dieux , il; ne s’efl ja-
mais ofl’ert aucune de ces occafions

qui auroient pu me faire tomber
dans ce malheur.

Je leur ai encore l’obligation de
ce que je n’ai pas été élevé plus

long-tems auprès de la concubine»
de mon aïeul , 8c de ce que j’ai pré-

fervé ma jeunefl’e de toutes fortes

de taches. C’ef’r parun effet de leur

bonté" que j’ai eu pour pere un
Prince qui feul auroit pu me guérir
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de toute forte d’orgueil , 8c me
faire connoître qu’un Empereur
peut vivre de maniere qu’il n’au-

ra befoin ni de gardes , ni d’habits
d’or 85 de pourpre , ni d’avoir la

nuit dans [on palais , de ces flam-
beaux foutenus par des [lames , ni
de toutes les autres chofes qui
marquent le fafie; mais qu’il peut
être habillé fimplement , 86 vivre
en tout comme’un particulier , fans
pourtant manquer ni de vigueur ,’

ni de courage pour fe faire obéir
dans les chofes ou le bien de l’Etat
demande qu’il (e ferve de [on pou-
voir. Que j’ai eu un frere dor’it

- les grande qualités 8c les bonnes
mœurs pouvoient me donner une
noble émulation , 8: qui ne man-
quoit pour moi de’refpeé’t , nide

Vtendrefi’e , 86 des enfans de corps

.56 d’efprit bien fait. Je dois en:
M 4
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core rendre graces aux Dieux de
n’avoir pas permis que j’aie fait un

plus grand progrès dans la rhéto-
rique, dans la poétique , 86 dans
toutes les autres fciences de cette
nature , qui m’auroient peut-être
retenu par leurs charmes , fi j’y
enfle mieux réufii. De ce que j’ai

élevé de bonne heure ceux qui ont

eu foin de mon éducation, aux di-
gnités 8c aux emplois qu’ils m’ont

parufouhaiter; 81 de ce que fous
’ prétexte qu’ils étoient jeunes , je

ne les ai pas renvoyés en les flat-
tant de l’efpérance que je les avan-

cerois dans un autre tems. Enfin ,
de ce que j’ai connu Apollonius ,
Ruflicus 8c Maximus. C’efl par

’ une grace toute particuliere de ces
mêmes Dieux, que je me fuis fou-
vent appliqué à connoitre vérita-

’ blement quelle ei’t la vie’la plus con-
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forme àla nature ; de forte qu’il
n’a pas tenu à eux, à leurs infpiran

fions , ni à leurs confeils, que je ne
l’aie fuivie; 85 fi je ne puis encore

vivre felon ces regles , c’efl ma
faute: cela vient de ce que je n’ai
pas obéi à leurs avertifi’emens, ou

plutôt , fi je l’ofe dire , à leurs or»

dres 8: à leurs préceptes. Qu’un
corps aufii faible 8c aufii valétudi-
naire que le mien, a pu réfifier à
toutes les fatigues que j’ai effuyées;

Que je n’ai point eu de commerce

criminel avec Benediâe ni avec
Theodotus, 8c que j’ai été guéri

de bonne heure detoutes les amours
qui avoient furpris mon cœur.
Qu’ayant été fouvent en colere con-

s tre Rufiicus , je n’ai rien fait dont je

pufi’e me repentir dans la fuite.
Que ma mere ayant à mourir fort
jeune , a pourtant, page l’es derniee

5



                                                                     

174 Rç’flexz’ons Morale:

res années avec moi. Que toutes
les fois que j’ai voulu affilier quel«

que pauvre, ou d’autres gens qui
avoient befoin- de mon fecours ,
on ne m’a jamais répondu que je
n’avais point de fonds pour le fai-

re. Que je ne fuis jamais tombé
dans la nécefiité de recevoir ce
même: fecours. des autres. Que
j’ai une femme fi douce 8c fi com-
,plaifante , pleine de tendreffe pour
moi, 85 d’une merveilleufe fun-
plicité de mœurs. Que j’ai trouvé

des Précepteurs habiles pour mes
cnfans’. Une grande marque encore

du foin des Dieux pour moi, c’efi
que dans mes fouges ils m’ont en--

feigné des remedes pour mes maux,

85 particulièrement pour mes ver-
tiges 8l pour mon crachement de
fang, comme cela m’arriva à Gayet-
te 8c à Crifl’e. Qu’ayant une très.
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grande pafiion pour la Philofophie ,’
jene fuis tombé entre les mains d’aua

.cun Sophifie. Que je ne me fuis
point amufé à lire leurs livres ,
à démêler les vaines fubtilit’és de

leurs raifonnemens, ni à vouloir
pénétrer dans la connoifl’ance des

choies célefles. Tous les avantages
dont je viens de parler ne peuvent

venir que des Dieux 8c de la Fora

tune. .Ceci a été écrit dans le Camp a;

pays des (landes , fur le bord duflmw

Granite.

«a?»

M6
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. Mæmgç
JKJEMAJR. Q FÆS’

SUR

LE PREMIER LIVRE.

RÉfitxion: de [Empereur Marc Anto-
nirÂ] On a expliqué en vingt manieres le
Titre de ce Livre; mais il me paroit qu’el- ,

les font toutes mauvaifes. Le Grec dit .-
LDozqe Livres de I’Empereur Marc Antonin

à foi-même , Ta; si; gamay ; ce qui ne
peut jamais lignifier ici, ni defoi-me’me ,

ni pour fini ufige. Ce (age Empereur a
voulu marquer par ce titre , que ces douze
livres ne font qu’un recueil de Réflexions

’ qu’il faifoit en fe parlant à lui-même , en

.s’adreflant à lui. En effet, Antonin ne
parle jamais qu’à lui dans tout l’ouvrage ,

8c cette maniere de s’entretenir foi-mê-

me eit la plus courte , ou , pour mieux
dire, la feule voie pour fe corriger de fes
défauts, 8: pour guérir [on une de W
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les vices qui la corrompent. On ne fau-
toit donner une idée plus jufle de cette

- méthode d’Antonin, qu’en la comparant

à ce qu’Horace dit qu’il faifoit lui-même ,

en fe fervant de fa raifon.

Neque cairn , cum leflulue au: me

Portiqu excepit , defum mini. Remus hoc,
a]! .

Hocfizciens, vivant radie): : fic dahir
amict:

Occurmru ; hoc quidam non bilé. Nana-E

quid ego illi
Imprudem olim fadant fimile? lice ego

mecum

Comprefi: agita labrit.

Car quand je dans mon fit, ou que
je me promette jour le: paniquer, je men à
profit tout ce tenu-hi ; cela ejl mieux fait,

- dis-je en moi-même ; en juivant cette maxi-

, me, je vivrai plus heureux ; je me rendrai
par-là plu: agréable à me: ami: : un certain
homme ne r’efl par Eien trouvé d’avoir fait

ceci; [irois-je afl’C( malheureux pour com-

mettre jamais une telle faute P Voilà le: ri:
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flexions que je fait en miomëme ; 86 c’éfi

précifément aulli ce que faifoit Marc An-

tonin. Le peu de loilir que lui pouvoit
piailler le foin d’un grand Empire , étoit

employé à ces fortes, de converfations ,
qu’il écrivoit fur le champ, afin de s’en

mieux fauvenir , 86 afin qu’elles fervill’ent

de témoins contre lui-même , s’il hilar-

rivoit jamais de violer quelqu’un des en- p

gagemens qu’il y avoit pris.

I. J’ai appris de mon aïeul Venta] C’efi:

d’Annius-Verus, qui fut trois fois Con-
ful , Gouverneur de Rome , 8c mis au
rang des Sénateurs, par les Cenl’eurs Tite -

86 Velpafien. Antonin ayant perdu l’on
pere fort jeune , fut élevé dans la mailbn

de cet An-nius-Verus fan aïeul. Maisyune
choie qui me paroit bien remarquable,
c’ell qu’un Empereur, d’une noblelle fi

ancienne , ne parle pourtant ici que de fou
pere , de fou aïeul 8e de fon bifa’ieul, 66

laill’e la les autres ancêtres , dont la pluq

par: des hommes font li entêtés. I
Il. La réputation que mon peu a litige?

qui: lui, 014 méfioit: gite l’on a confinée:
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le fi: afiions.j Il étoit fort jeune quand
(on pere AnniuyVerus mourut , 86 il pou-
voit à peine le fouvenir de l’avoir vu.
Mais la mémoire de la vertu avoit été

pour lui un. flambeau qui l’avoit toujours
éclairé. Cet Annius-Verus reçoit ici de
fou fils un honneur que peu d’enfans peu-

vent rendre Meurs peres z car peu de pet
’res vivent de maniere qu’après leur mort,

leur vertu puill’e fervir de guide à leurs-
enfans. Il n’y a pourtant rien de plus glo-
rieux à un pet: , que d’allurer ainli l’édun

cation de les enfans , quoi qu’il lui ar-
rive. On peut, après fa mort, lui appli-
quer ce mot de l’Eccléliaflique :* Martial:

cf! pater canon, 6’ quafi non e]! mortuur. Leur

pere ell mort, 86 il elt comme n’étant

point mort. v
IIl. Ma men m’a [brada la piété] Il

ne donne pas cette louange à la mare pour
en exclure ion pere 86 fou aïeul. Mais ,
comme ordinairement les meres commen-
cent l’éducation de leurs enfans , c’ell à

elles aulfi à jetter d’abord dans leur cœur

8l à faire germer cette heureufe l’entente,

gui cil la fource de toutes les autres ver:
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tus. La mere d’Antonin étoit Domina:

Calvilla-Lucilla, fille de Calvilius-Tullus,
qui fut deux fois Conful.

De plus, elle m’a accoutumé à la fruga-

lité , 6’ a fuir le luxe des riches. ] Cette

louange me paroit aufli grande , ou , li
j’ofe le dire , plus grande même que la
premiere. Il n’y a prefque point de Da-
mes de qualité qui n’élevent leurs enfans

à la piété. Quand elles ne le feroient pas

par raifort, elles le feroient par bienféance
&par coutume :mais il n’y en a pas qui les
accoutument à la frugalité ’86 à fuir le luxe."

Elles font prefque toutes comme la fem-
me de Strepliade, dans Arifiophane , qui
difoit à l’on fils en le carénant: Mon fil: ,

quand tufirar grand, il fait; que tu flafla des
courfe: de chevaux , G que , vêtu d’or 60 de

pourpre, tu entrer triomphant dans la ville ;
comme ton oncle Me’gaclir.

1V. Mon bifiïeul. ] Il cil quellion de
favoir de quel bilaieul il parle; li c’ell du
paternel ou du maternel. On s’efl déclaré

pour le premier , mais fans aucun fonde-
ment. Le premier, Annius-Verus , bifaieul
d’Antonin, étoit mon long-rem avant
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que cet Empereur fût en âge de pou- ’
voir rien apprendre de lui. Il parle all’u-»

rément de ion bifaîeul maternel Catilius-

Verus, qui l’avait adopté, 86 dont il porta

le nom. ’
M’a enfiigne’ a’ ne point aller aux école:

publiques. ] Quelques critiques préten-
dent qu’il faut lire dans le texte tout le
contraire :M’a enfiigne’ à aller aux écoles

publiques; 8l ils fondent cette correélion
fur ce que Capitolin dit de Marc Anto-
nin : fiequentavil declamatorumfcholas pu-
blia: ,- il alloit entendre les Déclama-
teurs dans leurs écoles. Mais pour moi ,

’je crois que l’on s’ell trompé. Tous les

jeunes gens de cette qualité, 86de plus
grands Seigneurs encore, alloient aux éco-
les publiques; 86 il me paroîtroit extra-’

ordinaire que cet Empereur eût voulu
:Iouer Catilius-Severus de l’avoir porté il

faire une choie que tout le monde faifoit
comme lui. Il n’y a pas d’apparence. Ca!

tilius-Severus , qui étoit un homme fort
fage,86 d’une grande auliérité de mœurs,

ne ,voulut pas que fou petit-fils allât aux
écoles publiques , parce qu’il étoit perfuag
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dé qu’elles corrompoient plus le cœur;
qu’elles ne formoient l’efprit; 8l contre la

coutume de ce tems, il voulut qu’il fût
élevé chez lui, 8L qu’on n’épargnât rien

pour avoir les plus habiles maîtres. Capi-
tolin n’a parlé fans doute que de ce
pqu’Antonin faifoit quelquefois étant Em-

pereur,& Antonin parle ici de ce qu’il
faifoit étant écolier 8L fimple fils de
Prêteur. Et ce qui me confirme dans
cette penfée , efl ce que rapporte Philof-
trate , qu’un Philofophe, appellé Lucius ,*

voyant Marc Antonin qui étoit déjà Em-

pereur, aller chez Sextus, s’écria en le-
vant les mains au Ciel: O Dieu! ÎEmpe-
rem des Romain: de’ja vieux, avec le porte-
fiuille jàusfàn bras , s’en va à l’école comma

les enfin: l
Et à connaître qu’en cesfimu de chojê: on

nefimroit trop de]nnjèr.] Il feroit à fouinai-

ter que la plupart des peres voulufTent
profiter de ce précepte :car il n’y a point
de dépenfe à laquelle ils aient tant de re-
gret, qu’à celle qu’ils (ont pour l’éduca-

tion de leurs enfans, quoique ce foit le
feu] bien qu’ils foient sûrs de leur laifl’er ,
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6L le feu! que leurs enfans ne puaient ja.

mais perdre. p
V. J ’ai l’obligation à mon Gouvernan] Je

crois avoir lu quelque part le nom de ce
(Gouverneur; 8L fi je ne me trompe, il
s’appelloit (710174125. Mais je fais bon gré

à Marc Antonin de ne l’avoir pas nommé.

Il l’a traité comme Ion pere 8L comme fort

aïeul. En eEet, il n’était pas moins cotie

nu. Il n’en ufe pas ainfi à l’égard de [es

maîtres, parce qu’il en avoit plufieurs.

D: ne pasfizvorifirplur un parli que fait;
tre, ôte. ] Le Grec dit : de n’être panifia:

du vert ni du bleu, ni du Tfirace , ni du peuh
fuiwnt. Dans les courfes de chariots, il
y avoit d’ordinaire quatre hélions , qui
étoient diflinguées par les couleurs. La.
blanche , la rouge, la verte St la bleue ;
8L il y avoit de différentes fortes de Gla-

diateurs , les Thraces , les Mirmillons;
les Samnites 8L les Pourfuivans: Secumg
res , 6m.

De flavoir "ripailler de me: mains. ] 0d
trouve aujourd’hui ces fortes d’occupa-

tions indignes des Princes. En Grece 8l.
à. Route , les plus grands hommes ont
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pourtant (u travailler de leurs mains , 6:
Homere n’a pas cru que ce fût une chofe
indigne de (es héros. Mais chaque tems a
[es manieres.

A ne rien croire de tout ce que l’on dit de:

conjuration: de: démons. ] Il femble. que
Marc Antonin ait enveloppé les exorcif-
mes des Chrétiens dans les fuperflitions
païennes , que Diognetus lui avoit appris
à ne pas croire. Mais comment accorder
cette incrédulité avec l’hifioire, que Baro-

nius rapporte de Lucile, fille de cet Em-
pereur, laquelle étant tourmentée par un
démon dans le voyage qu’elle fit pour al-

ler trouver Verus en Syrie , en fut déli-
vrée par l’Evêque de Hiérapolis, qui re-

çut de l’Empereur une aumône de trois

mille boifÏeaux de bled par an , pour nour1
tir les pauvres de fon églife ?

Et de tous le: autrcsfirtilege: de cette na-
ture.] C’cfl-a-dire, de tous les fecrets de
la magie , dont Lucien a (u fi bien fe mo-
quer dans fon Dialogue de l’Incre’dule 8c

du Menteur.
Il m’afizit voir que je ne devon poznt nour-

rir de: cailles. ]Les Romains nourrilToient
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des cailles, pour les faire combattre en-
femble , 8c pour juger de l’avenir par le-
fuccès de ces combats. Ils avoient pris dt s

Grecs cette fuperflition. On peut voir
Pollux, dans le Chapitre V Il du Livre

1X. -Badine, Tandafis 6 Mecionur.] Les
deux premiers noms font inconnus. On

A a voulu en fubilituer d’autres en leur plzfi

ce , & peut-être fans raifon. Pour Me-
cianus , c’efi fans doute L. Volutius-Me-
cianus, ’cet habile Jurifconfulte , qui être"

feigne. le droit à Antonin.
Queje me accoutumé à écrire de: Didâ

loguer dès mon enfinu. ] Il regarde cela
comme une grande obligation qu’il avoit

à Diognetus, parce que ces fortes d’ou-
vrages font plus fimples 8c plus familiers
que les autres, 8L qu’ils accoutument à
être plus naturel. C’efl ce qui donna lieu
à Caflius d’appeller cet Empereur le Dia-1

[agi e.
A n’avoir pour me coucher qu’un petit bai;

de lit couvert d’une peau. ] Cafaubon pré-

tend qu’Antonin parle ici de certains peq
gin lits de repos , ou l’on travailloit. Mais
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ce ne feroit pas la une grande aufiérité.’

Il parle allurément d’un lit a fe coucher.

,» V Il. Ruflicus m’a voir que l’avoir

hjôin de corriger me: mura] Voilà une
belle leçon , 81 qu’on peut encore donner

aux plus fages 8L aux plus parfaits, com-
me Ruflicus la donnoit à Antonin. Ceux
qui croient n’avoir plus befoin de corri-

ger leurs mœurs , font dangereufement
malades.
» Quej: devoir éviter l’orgueil des 801211:71:43]

Les Sophiües étoient en ce tems-là pour

la Philofophie, ce que les Hérétiques, les

faux Doâeurs 8L les hypocrites , (ont au-
iourd’hui pour la Religion. Par une faulTe

apparence de fcience , ils trompoient les
fimples. C’efl contre cette efpece de faux

Philofophes , que Socrate combat fi fou-
rrent dans Platon. ’

N: point écrirefitr le:fci:nce.r.] Ces (on.

tes d’ouvrages fur les fciences ne peuvent
pas manquer de déplaire à un homme qui
cherche la vérité: car par là il s’en éloi-

gne, au lieu de s’en approcher. Il efl: au-
delà du but. Il s’agit de faire , 8; non pas

d’écrire. t V
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Ne point faire de harangues pour le plai-

fir.] C’efl ainli que j’explique ny’rpear’lmat

Àoyalejæ , des difcours faits fur des fu-i
jets feints , pour s’exercer 8L pour faire
admirer (on éloquence. Les Latins ont ap-
pellé ces difcours , fuajàriarôt honnorias
Grammes.

Ne pas chercher à flaire admirer in! peuple
-nta patience à Paufle’rite’ de me vie. ] Les

Philofophes Paiens croyoient , aufli-bien
que les Chrétiens , qu’il falloit mortifier le

corps pour dompter fes defirs 8c les ré-
duire fous le joug de la raifon. C’efl pour-

quoi ils pratiquoient de fort grandes aufa
térités , jeûnoient et veilloient beaucoup,

foudroient le chaud 8L le froid; 8c il y en
avoit qui, pendant les plus violentes cha-
leurs , dans la foif la plus ardente , fe con-
tentoient de mettre un peu d’eau dans
leur bouche, 81 la rejettoient en même
teins. Les véritables Philofophes prati-
quoient tout cela fans aucun fafle 8c pour
eux feulement; au lieu que les autres n’a-

VOient en vue que l’admiration du Peu-
pie.
L .jN’ëtre point en robe dans me mfind
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C’était une marque d’orgueil que de por-

ter chez foi la robe qu’on portoit en pu-
blic. Voilà pourquoi les gens fages étoient
chez eux en limple tunique ; 8L quand il
faifoit froid , ils prenoient le" manteau.
Antonin-le-Pieux en ufoit ainfi, felon la
remarque de Capitolin. Sur quoi Cafaug-
bon s’étonne de ce qu’Antonin a mieux

aimé tenir de Ruüicus ce qu’il pouvoit
avoir de fon pere. La feule réponfe qu’on
peut faire, c’efi que Marc Antonin avoit
appris cela de Ruflicus,avant que d’avoir
pu profiter de l’exemple d’Antonin-le-

Pieux.
. Écrire me: Lettres d’un flylefimplt, 6’ tel

que celui de la lettre. 1 Cette fimplicité de
fiyle rendoit les Lettres d’Antonin admi-
rables , comme on peut en juger-par celles
que l’on a rapportées dans (a vie. Aufli

Philoflrate dit , que ceux qui lui panif-
foient avoir le mieux réufli dans lexgenre

épiflolaire parmi les Philofophes, c’étoient

Tyanus 8c Dion ; parmi les grands Capi-
taines , Brutus; 8; parmi les grands Em-
pereurs , Antonin ; dans les Lettres dur-I
quel ,- outre la (implicites: la jufleffe des

v termes,
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termes, on remarque la confiance 8: la
fermeté de fes mœurs.

Le: Commentaire: J’Epiflete , dont il me
fit prej’ènt.] C’en: ce qui me perfuade qu’E-b

piâete étoit mort avant le regne de Marc

I Antenin; 8c je Crois qu’on pourroit le

prouver d’ailleurs. I
I VIH. J’ai appris d’ApolZOnius. ] C’eil:

le Philofophe Apollonius de Chalcis 5
Qu’Antoninale-Pieux fit venir d’Athenes

pour être Précepteur de notre Empereur,
8c fur lequel Démonax dit ce bon mot ,

. quand il le vit partir aVec fes difciples:
Voilà Iajôrz êfis Argonautes , pour lui te.
procher qu’il alloit à la Cour pour s’y en-

richir , comme Iafon alloit à Colchos pour
la toifon d’or.

1X. Saut: m’a enfiîgne’ à être doux. ]

C’efl le Philofophe Sextus , petit-fils de
Plutarque. On vouloit que ce fût Sextu’sù

Empiricus, Pytrhonien, dont on a encore
les Dillertations contreles autres feües
de Philofophes. Mais il étoit mort quel-
que tems auparavant , 8L ce qui cil dit en-
fuite ne lui convient point du. tout.

A vivre conformément à la nature. ] An:

Tom: . N *
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tonin appelle vivre conformément à la
nature, être tellement fournis aux ordres
de Dieu, qu’on ne penfe 8L ne faire ja-
mais rien qui ne lui foi: agréable , 8L qui
ne fait conforme aux regles qu’il nous
prefcrit.

Perfànnc n’ajamnis été plus propre que lui

à trouver 6’ à ranger méthodiquement le: pré-

cepie: pour la conduite de la vie.] C’était

l’occupation des premiers Philofophes ,
qui, ne voulant travailler qu’à réformer

les mœurs , s’appliquaient entièrement à

mettre en ordre des maximes courtes, qui
étoient comme un abrégé de la fageffe.

Tels étoient les ouvrages de Solon , de
Pythagore, de Phocilide 8c de Théoa

guis. æ
X. Alexandre le Grammairien.] Il étoit w

de Cotyaie, ville de Phrygie. C’étoit un
homme d’un (avoir infini 8c d’un grand

mérite. Il avoit fait d’excellens Commen-

taires fur Homere. Ariflide fit fon oraifon
funebre, ou il cil très-bien loué. Mais la

louange que lui donne ici Antonin, eft
au defTus de tout.

X I. Fronton m’a fait «mitre, Go. )
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C’efl Garnelius-Fronto , Orateur Latin;

Que les Rois film environné: [envieux ,
lefia’urbe; bdhypocriter. ]Le Grec , en cet

endroit , peut aufli lignifier , que le: Tyran:
font pleins d’envie, de fraude 6’ d’hypocrifie;

Si c’efi la le véritable fens , Marc Anto-,

nin a voulu marquer ici cette maxime de
Fronton , pour s’en fauvenir toujours, 8c
pour s’empêcher de tomber dans un état
qui l’expoferoit à être dévoré par tous

ces monfires inféparablesv de l’injullice.
Mais l’autre fans m’a paru d’un plus grand

ufage. AX I l. Alexandre le Platonicien. ] C’était

fans doute Alexandre de Séleucie , qui
fut député de fon pays auprès d’Antanin-

le-Pieux , 8: que Marc Antonin fit enfuit:
fan Secrétaire pour les lettres grecques.
Philoftrate a écrit fa vie i c’était un hom-

me éloquent; mais il étoit fur-tout recom-

mandable par fan abondance 8C par la fa-
cilité qu’il avoit à s’exprimer. Car lorf-

qu’il avoir prononcé quelque difcours , il

le redifoit fur le champ en d’autres ter-,
mes. Hérode le Sophilie, pour une feule
louange qu’il en avoit reçue , lui donna

N2.
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un jour dix Valets , dix chevaux , dix
Échanfons, dix Secrétaires, qui avoient
l’art d’écrire par abréviation; vingt talens

d’or , beaucoup d’argent , 8L deux jeunes

enfans du bourg de Cotytte.
a Qu’on ne doit jamais, fins la dernier: né-

cejfite’, dire , ni écrire àperjônne : I e n’ai parle

rem: de flaire relient: telle elzofe.] Ce précep-

te eft divin. On ferait trop heureux qu’il
n’y eût qu’un véritable aCcablement d’af-

faires qui empêchât les hommes de ren-
dre à leur prochain ce qu’ils lui doivent.

Mais il n’y a rien de plus ordinaire que de
voir des gens qui, dans un fort grand laifir,
& au milieu d’une ennuyeufe oiliveté ,

pour (e difpenfer de rendre le plus léger
fervice , fuppofent des embarras qu’ils
n’ont point , 8c joignent a l’inhumanité

un honteux menionge.
X I I I. C 42141115.] Cinna-Catulus , Phi-

lofophe Stoïcien.
(arrime fitifoient Domitius 6’ Athenodo-

sur. ] Ces noms me font inconnus. Il y a
de l’apparence que c’étaient deux hom-

mes qui s’étoient rendus fort célebre
par la reconnoifl’ance qu’ils auroient ton

K
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jours témoignée à leurs précepteurs.

Et aimer véritablemtntjèr enfuma] Cela

dit plus qu’on ne penfe. Tel croit aimer
Tes enfans , qui ne les aime pas véritable-
ment, 8: qui n’aime que lui-même. Cet

’ amour véritable dont parle Marc Anto-
nin , e11 bien rare , 8c elle engage à bien
des choies , que l’an néglige aujourd’hui

plus que jamais.
X 1V. Je dois aux enfeignemerzs de mon

fret! Severus. ] les critiques ont cru qu’il
falloit lire ici, de mon fier: Vents. Mais
ce Verus était trop jeune pour avoir pu
enfeigner toutes ces belles choies à An-
tonin. D’ailleurs, il efi parlé de lui dans
l’article X V1 I. J e crois donc qu’Anto-’

trin parle ici de Claudius-Severus ,Philo-
faphe Péripatéticien, qu’il appelle appa-

remment (on frere, à caufe de la tendreiie
qu’il avoit pour lui.Peùtgêtre même que

du côté de fa mere, il’avoit quelque pa-

rent qui portoit le nom de fan Bifaîeul,
qui fe nommoit” Catiliur-Severur.’ Quoi
qu’il en foit, il cil: confiant que Verus n’a

nulle part à ceci. ’ ’
c’ejl lui qui m’a fiât connaître Tlmzfm,’

N3
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Helvidius. ] C’était Severus qui lui avoit

fait lire l’hifioire de Thrafea-Petus, 81
de fou gendre Helvidius , dont Néron fit
mourir le premier, 8c exila l’autre, com-
me Tacite le raconte dans le xv1. Li-
ne de fes Annales.

Caton, Dion (a [intrus , ] dont on lit les
Vies dans Plutarque. Nous avons encore
aujourd’hui une lettre que Platon écrivait

à ce Dion. *A De gouverner mon E14! avec des loix tau-8
jours égale: pour tout le monde. ] Il cil: im-

pollible que la juflice fubiiiie fans cette
égalité de loix. Aufli font-elles defcen-

dues du ciel, 8L il ne dépend pas des
hommes de les changer à leur fantaifie,
8C de leur faire approuver ou pardonner,
dans une occafion, ce qu’elles condam-
nent dans une autre. Sophocle a fort bien
dit, que dans les loix il y a un Dieu parfont
qui triomphe de l’inju ire de: hommes, 6’ qui

ne vieillit jamais.
Et de regner de manier: que nier Sujets

aient une entiere liberté] Antonin n’efi pas

le premier qui ait (u allier la Royauté
avec lat-liberté des fujets. Avant lui, Nerval.

u
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avoit été loué d’avoir fait ce délicieux

mélange : Quod res olim dlflbciabiles mifcue-

rit, principaturn 6’ libertatem; 8L Trajan
d’avoir augmenté cette facilité de l’Em-

pire. Car je ne veux pas gâter ce beau
mot de Tacite , Imperii facilitatem, et le
Atraduifant.

A ne firupçonner jamais que me: ami:
parfera manquer d’amitié pour moi.] Ce

principe efi fort beau 8C fort bon; mais
cet Empereur le pouffoit peut-être trop
loin, 8c c’en: fans doute ce qui l’empêo

.choit’de voir les déportemens de Fauf-.

tine. -X V. Maximus. ] Claudius-Ma’ximus,"

Philofophe Stoïcien , qui étoit mort
quand Antonin écrivit ceci, comme cela
paroit par la fuite 8c par le troifieme Li-
vre, oit il dit : Secundo a enterré fin mari
Maximus.

Expedier fis qui": fait: je plaindre, 6’
jans être chagrin. ] Cette maxime eii ex-
cellente pour tout le monde; maisfur-tout
pour les Princes , ô: pour ceux qui font à
la tête des affaires. ’

’ Il n’admiroitjamair rien. ] Et par cool-63.

N47
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quem il était, fans defir 8L fans crainte;

On peut voir la v 1. Epitre du I. Livre
. d’Horace , 8L ce qui a été remarqué, fun

cette heureufe inadmiration.
XVI. La vie de mon pere.] Il parle

d’Antonin- le - Pieux, qui étoit fan perq-

adoptif. Ce Chapitre cil parfaitement
beau, 8C donne une grande idée de
ce Prince. Il feroit à fouhaiter qu’il fût

plus luA -Il lainoit tifilr ami-s la liberté de mangen

ou de ne point manger avec [ml] Ces pat-s
raies ont befoin de commentaire pana
Être entendues en. ce teins , ou les manie.
res de la Cour font fi différentes de celles-
de ces teins-l’a. Parmi les plus grandes.
marques de. hauteur 8c de mépris que les
Princes pouvoient donner, on comptai:
facile de manger feu] , qui paroifl’oit infup-u
portable. Mais l’autre extrémité ou ils.

tomberent enfuite , le fut encore plus a.
car en faifant l’honneur à ceux qu’ils ai-

moient , de les recevoir aleur table, ils
leur en firent unvdevoir 8c une néceiïité ;.
de forte qu’ils n’ofoient manquer à, nm

(alternas fans renflouai même 43.--
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mander cette permii’iion, de peut de dé-

plaire. Antonin-le-Pieux fut un des pre-
miers, qui, connoilTant qu’il n’y avoit

rien de plus inhumain que de convertir
cet honneur en fervitude, délivra les
Courtifans 8c (es amis d’un joug qui ne
pouvoit être que fort pelant. Marc An-r"
tanin fuivit fan exemple. Il recevoit (es
amis à fa table , quand ils vouloient yaller,

8C que leurs allaites le leur permet;
tarent.

Il n’exigeoit point Jeux qu’ils l’accom-

pdgwfint dans fis voyagea] Marc An-
tonin imita li bien cette indulgence, qu’il
difpenfa Galien , fan meilleur Médecin ,
de le fuivre a une de fes expéditions
contre les Marcomans , 8c qu’il lui accor-
da la priera qu’il lui fit de le lanier à
Rome, comme Galien nous l’apprend
lui-même dans un de les Traités.

Il avoit une amitié toujours égale pour fis

amis, dont il ne fe lafl’oit jamais , à dontil
n’était jamais entêté. j Antonin remarque

cela comme une choie fort extraordinaire.
En effet il n’y a rien de plus rare que de

trouver des hommes qui ne foient pas
5
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ou entêtés ou ennuyés de leurs amis:

Il confervoit avec fin): jà: IPVUNIJ, 6 il
modéroit, autant q u’il lui étoit poflîble,jès dé-

penfir. ] Une marque certaine que la libé-
ralité 8L la magnificence ne font pas des
vertus proprement royales , c’efi: qu’elles

s’ajuflent parfaitement avec la tyrannie.

Quelle gloire donc pour des Souverains,
que de paroitre avec éclat par des dépen-
fes excelfives? Il n’y a rien de plus digne
d’un grand Prince , que de regler (es dé-

penfes domefliques, perfuadé qu’elles
n’ajoutent rien à fa grandeur , 8L de bien

ménager fes revenus , dont il doit être un

difpenfateur (age 8L prudent, qui veut
pouvoir toujours fournir aux befoins de
[on État, fans fomenter , par des largefres

mal-entendues , les vices de fon peuple.
’ On n’ajamni: pu dire qu’ilfiit un Sa.

phifle, un dzfiur de bons mon , un homme qui
fruit I’Ecole. 1 Ces trois défauts (ont fort

ordinaires à ceux qui ont eu une méchante
éducation , 8c qui font tombés entre les
-mains de méchans maîtres. Les Princes
n’y (ont pas fujets aujourd’hui, parce
qu’ils ne s’appliquent pointaux Sciences;
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Le mot grec que j’ai traduit , un difeur de

bons mots, lignifie proprement un flat- i
teuf, un adulateur, qui fait le plaifant,
8L qui réjouit les autres , vernula, fuma,

Pour un homme fige , ronfomme’ dans le:
affins, entie’rement éloigné de: bajeflË: le;

laflatterie.] Ces trois carafl’eres (ont di-’

reéiement oppoftis aux trois défauts dont

il vient de parler. L’homme (age eft op-
pofé- au Sophîfle; l’homme éloigné de:

balTeEes de la flatterie efl oppofé au difeur

de bons mots , c’eflz-à-dire, au boulier! 8C
à l’adulateur; 8L l’homme confommé dans

les affaires, l’efl à l’homme qui fent PE-

cole, 8L qui efl accoutumé à parler fans

deITein, fans fujet Safaris raifort.
Il honoroit les véritable: I’Izilojopfigr , 6’

fitpportoit aux qui ne l’étaient par. ] La der-

nierevdifpofiti’on efi un effet à! une fuite

de la premiere. Car un homme ne peut"
honorer les véritables Philoloplies ,lsil ne

les tonnoit; 8L il ne peut les connoître
fans (avoir cette maxime très-importante ,i
que nul n’efl privé de la vérité que mal-

gré lui. Or ,tout homme qui e11 privé de
quelque bien malgré lui, mérite bien plus

N6
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notre compaliion 8c nos foins, que notre:

mépris 8c notre haine. *
Il ntjè mettoit jamais dans le (mimi une,

A heureindue.1Dans ce feul trait ily adent
louanges confidérables. La-premiere re«
garde la tempérance. Car il y avoit. des
gens fi déréglés, qu’ils (e jettoient dans le

bain avant 8L après le repas. On peut vois
ce quia été remarqué fur ce paIÎage de

la V I. Epitre du LLivre d’Horace:
-----crudi atlantique lavamur ;

.8: la faconde regarde la bonté qu’Anto-

zain avoit pour fes domefiiques 81. fes
Courtifans : car , en prenant toujours le
bain àla même heure , ou plutôt àl’heure

defiinée pour le bain, qui étoit la huitie-
me ou la neuvieme heure, c’eflsrà-dire , à;

deux ou trois heures après midi, il fui-r-
uoit leur commodité , 8L ne les obligeoit;
pas à rien déranger dans Ieur façon
.vivre ordinaire. p
V Il n’aimait p.1: à bâtir. Antonin veut

donner par-là une grande louange à fou
pere. Cependant, je ne fais fi c’efi plutô.

un défaut qu’une vertu dans un Prince
d’aimer les bâtiments. S’il en cil des Prinn
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ces comme des particuliers ,qui fe défini;

fent en conflruifant , pour me fervir de
’ce mot de Lucullus, c’efi un défaut fans

contredit; mais fi ceÏa n’efl point , 8L que

même utrPrince qui bâtit, répande par-
Iâ (es richelïes dans tout. fort État, 8L les"-

diflribue à une infinité de gens qui n’y

auroient aucune part fans leur travail,
c’efi une vertu. Cependant remarque-i
rai qu’ici Antonin parle des bâtimens que

Ies Princes font pour leur ufage, 8C non
pas de ceux qu’ils font pour le public. Car
ces derniers ont toujours étéiloués- de tout

fie monde. Antonin-ie-Pieux ne bâtir;
qu’un palais à Lorium, ou il avoit été éle-

vé"; mais il fit plufieurs édifices publics

a Rome 81 ailleurs.
Ni délicat pour fi; bouche. I L’expreflion"

Grecque .efi remarquable r Il n’était ni inw

vemzfpour le manger, 6M”. C’eflt-à-dire,’v

qu’il n’employoit ni (on teins , tri-fort efprit

à inventer de nouveaux ragoûts. Antonin
f6 moque par-là de certains Princes qui ,.
uniquement occupés du foin de leur ta-
hie , ne travailloient qu’à y raffiner 8C à

devenir plus habiles en fauces que MES
Officiers mêmes.
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i X V I I. le dois remercier Dieu. ] Ce
Chapitre cil très-remarquable. Voilà An-

tonin perfuadéwque tout le bien que les
hommes peuvent faire vient de Dieu, 8c
qu’ils ne peuvent rien par eux-mêmes.

Une banne fællr.] Annia-Cornificia,qui

fut mariée à Quadratus. v . .
Et tout ce qu’on peut [bannira de 54m.]

Antonin parle ainfi , parce qu’il n’y a rien

de plus ordinaire aux hommes que de de-
mander à Dieu des choies qui leur (ont.
mauvaifes. Aufli Socrate n’approuvoit
rien tant que cette priere des Lacédémo-

niens: Grand Dieu, donnez-nous le: Clio-
fis qui nousjàm banner, quoiqu nous ne
vous le: demandions par, ê refit-firman:
Celle: qui nousfimt mauvaifer, quoique nous

vous le: demandions.
’ De ce que je n’ai pas été e’leve’ plus long-

eait: auprès de la concubine de mon aïeul. ]
Il y a la une honnêteté 8c une bienféance

merveilleufes. Antonin remercie les
Dieux de ce qu’il n’a pas été long-tems

auprès de la concubine de fou aïeul, par-

ce que les mauvais exemples domefiiques
[ont pernicieux aux enfans. Dès leurs plus
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tendres années, on ne leur doit rien faire
Voir que de fage 8L de faint. Quoique le
concubinage fût permis ou fouffert, il
étoit pourtant honteux dès le tems même

deINuma, qui, par cette raifon, défendit
aux concubines de toucher a l’autel de
Junon , 8c ordonna à celles qui en appro-
cheroient d’immoler tout échevelées une

brebis , pour réparer cette profanation.
Qu’il n’aura pas befoin ni de gardes, n;

d’habits d’or 6’ de pourpre. ] La véritable

grandeur des Princes ne confifle ni dans
leurs gardes , ni dans toute la pompe qui
les environne 8L qui les fuit. Elevés au
delTus des autres hommes , ils ne peuvent
croître qu’en fe rabaiffant, 8c ils ne font

jamais il fûrs de leur grandeur, que quand
ils la quittent.

Ni d’avoir la [mir dans [on Pa lai: de ces

fiambeuuxfimtenurparderflatues.] Antonin
parle ici des Rames qui étoient dans les
palais des Princes &Ndes grands Seigneurs ,
8c qui foutenoient de grands flambeaux
pour éclairer pendant la nuit. Cette fortede

magnificence étoit fort ancienne : car Ho-
mere en parle dansle v i i. Liv. de l’Odyft
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fée, en décrivant le palais d’Alcinoiis :Ïl’

ynvoitfitr de magnifique: piedeflaux de jeu-
ne: enfin: d’or, qui tenoient dans leur: maint

des flambeaux pour éclairer pendant la nui!
aux qui étaient à table. C’efi ce pall’age’

que Lucrece a traduit dans ces beaux vers

du I. Livre : -
Si non aurez filai juvenumfimnlecm per

cale: ,

Lampada: ignifirdr omnibus retinentia
dextrir,

Lamina noâumir epuli: ut fitppeditentun

Mais qu’il peut être babilléfimplemrnt, à

vivre en tout comme un particulier, 6c. Car
c’efl ce qu’Antonin-le-Pieux pratiquoit

parfaitement. Capitolin dit de lui z Impe-
ratoriurn firfligium adfizmmarn civilitatem de-

duxit. Net omniuo quidquarn de vitæ privalæ
qualitate mutavir. Il eivilifa, s’il faut ainiî
dire, la majefle’ de l’Empire, mena rou-

jourr la vie d’un fimple particulier, fin: y
rien changer. Cependant jamais Empereur
n’eut plus de majellé ni plus d’autorité

auprès des étrangers mêmeszfans troupes

-J
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a: fans places fortes, il donnoit fes ordres
aux Rois, 8L les Rois lui obéiffoient.

Que j’ai un fiera] Il parle de Lucius.’
Verus , fort frere d’adoption , 8: avec qui.
il avoit partagé l’Empire. Il loue les bon-

nes mœurs de ce frete ,, 8: la complaifance
qu’il avoit pour lui, parce qu’en étier»

Verus (e contrefit les premieres années,
lui témoigna beaucoup de tendrelTe, 8c
lui rendit tous les refpeéis qu’il auroit pu

attendre , je ne dis pas d’un Prince , mais
d’un fujet. Il parut aufii. allez attaché à la

Philofophie. Antonin dillimula toujours
les débauches ou il tomba dans” la fuite,
ou les imputa a rajeuneiÎe, 8c voulut
même les excufer. Il ne faut donc pas
s’étonner qu’après fa mort il ait. voulu

couvrir des, fautes qu’il avoit fi bien cat-
clie’es durant fa vie. Capitolin lui donne

fur cela cette belle louange z Tanne amen:
finfiimris fuit Marcus ,11: Veri vida (brelan
verit 6’ defe’nderit, quant ei vebemenrilfimè

difilieerent. La. [binard d’Antonin étoit fi
grande , qu’il cacha toujourr les vices. de fait

fier: , 6e les excufa , quoiqu’ils lui depluflènt
extrêmement. Mais , dllâ-L-OP ,13. fincéritéî
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8c la piété ne font-elles pas un peu bief-

fées dans ce remerciement qu’il fait aux

Dieux? Point du tout. Quand les hom-
mes, fim pies comme Antonin , viennent
à perdre un homme avec qui ils ont vécu,
qu’ils ont aimé , 8c dont ils (ont mécon-

tents, tout leur reflèntiment 8L toute la
haine qu’ils avoient pour lui , s’enferment

dans le même tombeau, 8L leur premiere
tendreiie fe réveille 8L fe renouvelle.
Cela cil: naturel, 8c il y a peu de gens qui
ne ptiiilent l’avoir éprouvé.

Des enfin: de corps 6’ d’efprit bienfizits. ]

’Antonin avoit eu de Faufline trois fils,
Commode, Verus de Antonin; 8c trois,
ou félon d’autres, quatre tilles, Lucille 8c

Fadilla : on ignore le nom des deux der-
nieres. Tous ces enfans étoient fort beaux
81 fort bien faits. Lucille étoit, comme fa
mere,un prodige de beauté, 8c Commode

étoit le plus beau Prince du monde. An-
tonin ignoroit alors les défordres de (a
fille , 8c fun fils ne le corrompit qu’après

fa mort.
DE n’avoir pas permis que j’aie un

plus grand progrès dans la Rhétorique
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dan: la Poétique. ] Les Szoïciens mépri-l

foient toutes ces faïences, 8: les regar-
doient comme des chofes vaines qui ne
(ont que pour l’oflentation, 81 qui éloi-

gnent les hommes du chemin qu’ils doi-
vent faine, 8L qui mene à Dieu. Dans
leurs principes , comme dans les nôtres ,
il n’y a qu’une chofe néceflaire, 8c qui

nous doive occuper. ’
De forte qu’il n’a pas tenu à eux , à [nmJ

infiimtions, ni à leur: conerLr.] Antonin
reconnoit ici que Dieu agit inceffamment
en nous , ou par des mouvemens fecrets ,
ou par des confeils qu’il nous donne ; de
forte que quand nous faifons le mal, nous
refufons fes lumieres , 8L rejettons fou

fecours. i. De ce que je n’ai pas obéi à leur: ordre:
à à 1mn préceptes. ] Ce pafïage cf! beau ,

81 Antonin marque par-là qu’il fentoit

bien ce que Dieu fait pour les hommes.
Dieu ne fe contente pas de les avertir; de
fimples avertiflemens ne fatisferoient pas
(a tendrefre : ils marqueroient une forte
d’indifférence que Dieu n’a point ; il nous

donne des ordres 8c des préceptes, 8c
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c’en: ainû que les peres en ufent envers

leurs enfans.
Qu’un corps auflî [bible à! auflî valétudi-

naire que le mien] Dans fa jeunefTe il étoit
allez robufle; car il combattoit armé, 8c
tuoit à la chaire les plus grands fangliers.
Mais fan application aux affaires 8K à l’é-

tude , (on auflérité 8L (es abfiinences le
rendirent fi infirme , qu’il n’eut pas un mo-

ment de famé pendant fon regne. Aufli
l’Empcreur Julien le repréfente dans (es

Céfars , les yeux enfoncés, les joues ti-
sé es , 8L le corps aufli Iuifant &aufii tranf-

parent que l’air le plus pur.
Avec Benedifia 6a avec 171404101143. ] Ces

deux perfonnes font également inconnues.
C’étoient apparemment de des perfonnes

corrompues , dont les Cours des Empeg
reurs étoient ordinairement pleines.

Qu’ayant éte’jbuvmt en caler: contre Ru]:

tiens, je n’ai rien faim] Antonin recon-
noît que ce n’eft que par le fecours de
Dieu qu’il s’efi modéré dans fa coleta ( ce

qui mérite d’être remarqué , ) 8L il l’enre-

mercie comme d’un fort grand bonheur.

En eEet, la côIere efl, de toutes les paf-
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(Tous, celle qui précipite les Princes dans

les malheurs lesplus terribles.
Que je ne jamais tombé dans la ne.

affilé de recevoir ce mêmeficour: de: autres]

Antonin ne fe contente pas de reconnoî.
tre que c’eft par un bienfait dé Dieu qu’il

a toujours eu de quoiaflîfler les pauvres;
il ajoute’que c’efi par une grace particu-
liere qu’il n’efi pas tombé dans la même

nécefiité, Car il étoit convaincu que la
pauvreté 8e les richelTes font également

des dons de Dieu, qui les diflribue com-
me il lui plaît, 8c à qui illlui plaît.

Que j’ai une fimme fi douce &fi complai-

finæ , pleine de lender’e pour mai, 6’ d’une

merveilleufe fimplicite’ de mœurs. ] Antonin

ne connut jamais les déréglemens de fa
femme; 81 cela ne doit pas paraître bien
furprenant, fi l’on confidere, d’un côté, la

fimplicité d’Antonin, 8L de l’autre, l’efprit

(le Faufline, qui n’avait pas moins d’a-

dreffe que de beauté , 8c qui avoit pris
l’Empereur par toutes les démonfirations
extérieures d’une tendrelÏe qui paroiiToit

d’autant plus grande,- qu’elle étoit faune.

La moitié moins auroit fufi pour vous:
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per un homme beaucoup plus défiant 6L
plus foupçonneux qu’Antonin. Si après

cela on s’opiniâtre à s’étonner de cette

ignorance, j’y" confens, perfuadé que
tel s’en étonne qui efl: encore dans le mê-

me cas. Car tout el’t plein de ces exem-

ples, 8L il n’y a rien dont les femmes
(oient plus capables, que de cette diffi-
mulation. On pourroit dire qu’Antonin
ne s’excufe pas fur cette ignorance dans
les Céfars de l’Empereur Julien: car il

ne pouffe le reproche qu’on luifait d’ai-
voir trop aimé une débauchée, que par

cette maxime d’Achille dans le 1x. Livre
de l’Iliade : Tout homme de bien Ô de bon

fins aime fafimme, 6’ en a fifi): ; 8c par
l’exemple de fes prédéceffeurs , qui

avoient fait les mêmes honneurs à leurs
femmes, quoiqu’elles n’eufÎent pas été

plus (ages. Mais apparemment - que
Julien a été bien aile de donner ce tout à

la défenfe d’Antonin, afin de trouver
moyen d’enveloppet dans cette fatyre la
femme d’Adrien , celle de Vefpafien, 6L
celle d’Augufle même.

Que j’ai trouvé de: précepteurs habiles
x



                                                                     

il: Mare Llntanin. le. I. gîî
pour me: enflure. ] Hérodien n’a pas ou-À

blié de marquer, au commencement de
fon biliaire , que le principal foin d’An-

tonin fut de chercher par-tout les plus
favans hommes, pour les mettre auprès
de (es enfans. Il donna à Commode Orie-
ficritus , Antiflius-Capella , Attejus-Sanc-
tus pour Préce pteurs, 8c pour Gouverneur
Pitholaüs.

C ’ejl que dans mesjènges il: m’ont en]? ne’

au remede: pour me: maux.] Rien n’eft
plus commun dans les Anciens que les
remedes indiqués aux malades dans leurs
fonges ; 8c cela étoit fi généralement reçu

dans l’Antiquité , qu’on alloit coucher

dans les Temples, croyant que les Dieux .v
fe communiquoient la plus volontiers .
8C révéloient aux malades , pendant leur

fommeil, les chofes qui pouvoient opé-
rer leur guérifon. Et c’efi le reproche
qu’lfaie fait aux Paiens: In fepulcri: è

[peaufine domina: propter jàmnia. Il: tous
client dans le: tombeaux ê dans les caverne:
de leurs Idole: , pour avoir de: fouges. Mais
je ne m’arrêterois pas beaucoup aux coud
turnes des peuples toujours crédules



                                                                     

313 Réflexions Morale:
fuperflitieux, fi des gens très-fagesôt très»

dignes de foi n’avaient parlé de ce qui
leur étoit arrivé dans leurs fanges, d’une

maniere qui ne permet prefque pas d’en
douter. Ariilride témoigne qu’il a été très.

(auvent guéri par des remedes qui lui
avoient été révélés en fouge. Synefiun

allure que , par le même fecours, il avoit
évité de très-grands dangers. On fait ce
que Socrate dia de fes fanges. Mais, dit»
on, les fanges ne font que des illufions
qui naiffent des vapeurs de l’ellomac, 8c
’l’Écriture fainte nous défend d’y croire.

Cela efi vrai de la plupart des fanges;
mais cela n’empêche pas qu’il n’y en ait

de véritables , 8:. nous n’en fautions dou-

ter. Ce font les fanges que Dieu envoie
comme il lui plaît , 8L à qui il lui plaît.
Aufli l’Auteur de l’Ecclét’iaflique dit:

Niji ab AlliJimo fiierit unifia vijitatio, ne
Jederi: in illi: cor mura? maltas enim errata
firman fimnia, à exeideruntfperantes in
Si lesjbnge: ne finit envoyé: de Dieu ,
n’y mets point ton cœur: car il: ont trampsl

ne infinité de gens ; ô aux qui s’y [ont are

tendus, ont à! (que dans leur; efpe’rances.

V Hamac



                                                                     

de, Maxima-in. L 1 v. ï. 31j"
Harriet-"e avoit reconnu cette vérité,

quand il difoit : -- Il y-a de: filages qui viennent de Dieu.
Comme cela m’arrêva a Gayem: 6’ à

Chryfi. ] Je ne doute pas que ce ne fait.
le véritable feus -de ce paillage, que de

favans hommes ont voulu corriger de
vingt façons , toutes indignes d’Antonin.

Chryfe.étoit une ville delta Troade, 8c
fous la proteéiion ’d’Apollan.’Il en et!

parlé dans Homere.

le ne fiât tombé entre les mains fatum:
Sopbifle.] Ce bonheur efi d’autant plus
«grand, qu’il y avoit beaucoup de 50-4
piailles parmi’les Stoiciens. [Car la plu-i
part de ce Philofophes , en-’VOUlant roui
ioutsdire quelque chofe- de nouveau , 8C
contrarier les autres, tombaient le plus
fauvent dans des fophifines l8! des ab-
furdités. On n’a qu’à lire les Traités que

Plutarque a faits fur cette matiere.
Ni a’ vouloir pénétrer dans la connoiflance

de: elzojès ec’lejle:.] Car il n’y a rien de plus

éloigné de la véritable Philofophie, que

cette connoiffance , dont les hommes font,
tant les vains.

.Iome I. 0,
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Que de: Dieux 6rd: la Fortune.] La Far?

tune n’efl point ici cette Divinité aveugle

dont tout le monde parle, 8c que per-
forme ne connaît. C’efl la deflinée, le

faluna des Stoïciens, c’efl-à-dire, la pro-

vidence divine , qui, felan fes vues éter-
nelles, a regle’ chaque chofe, 8c lui a mar-

qué fan tems. rC eei a été e’crit dans le camp au paye des

Quarter.) Ce fut fans, doute dans une des
dernieres expéditions ,d’Antonin, après la

mort de Verus. Cette faufcription 8c
celle duLivre fuivant font bien remarqua-
bles : car elles nous apprennent le bon
ufage que cet Empereur faiibit de fan
teins dans fes expéditions les plus difliq
ciles , 8L en préfence même de l’ennemi.

Fin du premir Livre.
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En ” et:LIVRE SECOND.
1. IL faut fe dire le matin quand
on fe leve : Aujourd’hui j’aurai af-

faire à un importun , à un ingrat ,
. à un brutal, à un fourbe , à un en-

vieux , àun méchant homme. Tous

ces vices ne viennent à ces gens-
là, que de l’ignorance où ils font

du bien 85 du mal. Mais pour moi,
qui, après avoir examiné la nature
de l’un 8: de l’autre, 56mn que

a



                                                                     

n 6 Réflexions Morales.
le bien n’efi autre chofe que ce qui

efi honnête, 8c le mal que ce qui
eft honteux, 8c qui, après avoir

Vfoigneufement réfléchi fur la nature

de ceux qui pêchent, ai vu qu’ils

font tous mes parens , non feule-
ment par le fang , mais par l’efprit,

8: par cette portion de la Divinité
dont ils font participans , je ne fau-
tois jamais ni être offenfé par au-
cun d’eux, car il n’efi pas en leur

pouvoir de me faire tomber: dans i
aucun vice ; ni me fâcher’contre
un homme qui m’efi fi proche , ou
le haïr -: car nous famines nés pour

nous aider les uns les autres, com-
me les pieds , les mains , les pan.
pictes, les dents. Il cil donc cons;
tre la nature de fe nuire les , uns
aux autres , 86 c’efl nuire que d’3.

voir de la haine ou de l’averfion.
,II. Tout ce que je fuis, c’efl un



                                                                     

93.

:5?

agi-rî-

nîà 85x

:29

. Marc Antonin. LIVZ Il. 3’17
peu de chair, un peu d’efprit, 8c
une ame. Quitte’donc- les livres;
ne te travaille plus tant; tu n’en as’

pas le loifir; mais remmaillant que
tu commences déja à mourir , n’aie.

que du mépris pour cette chair qui
. n’efi qu’un peu de fang mêlé avec’

de la pouffiere, des os, une peau 86’

un filin de veines ,- de nerfs 8:
d’arteres. Confidere enflure ce que

c’efl que tes efprits; un vent qui,
nr’efi pas toujours le même , 8C que

l’on attire &rejette’ inceffamment’

f par la refpiration. Il ne relie que
la troifieme partie , qui efi’ l’ame:

Fais donc réflexidnv:Tures vieux ;’

ne foudre plus qu’elle foit efclave ,
ne f oui-ire plus qu’elle fait empor--
rée par des mouvemens-contraires.
àfa nature, comme une marlou-r
nette en. remuée par des refl’ortsx

étrangers, Ne fanfreglus qu’elle

l
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fe fâche de ce que les defiinées
lui ont envoyé , ni qu’elle veuille
éviter ce qu’elles lui préparent.

HI. Tout ce qui vient des Dieux ,
porte les marques de leur provi-
dence; ce que l’on impute même

au hafard 8C à la fortune, fe fait ,
ou par la nature , ou par la liaifon
8c l’enchaînement des califes que

la Providence régit; toutes chofes
prennent (le-là leur cours. De plus ,

il y a une néceflité abfolue que
tune faurois changer, 8c il en re-
vient une utilité pour tout l’Uni-s

vers, dont tu fais partie. Or ,, ce qui
eft utile au Tout’, 8c qui contribue

à fa confervation , cil en même;
tems utile à chacune de fes parties ,
8c l’Univers n’efi pas moins con-

fervé 8: entretenu par les divers
changemens des êtres compofés ,-
que par les changement des, élé-s
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mens. Que cela te fuflife; que ce
.foient là tes maximes 86 tes regles;
mais défais-toi de cette foif infai-
tiable de livres , afin que tu ne for
,tes pas de la vie en murmurant 9
mais avec une véritable joie, 8C
en remerciant les Dieux de tout
ton cœur.
i IV. Souviens-toi depuis quel tems
tu remets à faire ces réflexions , 8:
combien de fois tu as refufe’ de te ’

ferv’ir des occafions que les Dieux
t’ontpréfentées. Il efi pourtant déja

tems de connaître de quel monde
tu fais partie , 8C que tu es defcendu
de cet Efprit qui gouverne l’Uni-
vers. Souviens-toi aufli que le tems
de ta vie efl limité , 8C que fi tu ne.
t’en fers pour te rendre tranquille,
il s’envolera, t’emportera avec lui,

8C ne reviendra jamais.
.V. A toute heure applique-toi

O 4. I
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fortement, 86 comme homme se
comme Romain , à faire avec gra-
vité, avec douceur, avec liberté
&avec jufiice tout ce que tu fais ,
’& à éloigner toutesles autres pen-

fées qui. pourroient t’en détourner.

Or, le moyen le plus fifr- de les éloi-

gner , c’efi de faire chaque a&ion
comme fi elle devoit. être la der;
niere de ta vie , fans témérité, fans

aucune révolte contre laraifon ,
fans déguifement , fans emplir-pro-

pre, 8:. avec un parfait acquiefce-
mentaux ordres des Dieux. Tu
vois. le petit nombre de chofes
qu’on a à pratiquer pour mener
une vie heureufe 8c divine :.car les
Dieux ne demanderont rien da?
ventage à celui qui fuivra. ces 5re;-

Igles. i VVl. Tu ’te déshonores ., mon

aine , tu te. déshonores :.- cepent
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dant, tu n’auras pas toujours le
temsr de t’honorer toi-même: car-

la vie de chacun s’enfuit , 8: la-
tienne s’efl prefque. entièrement.
écoulée, pendant que tu négligee

d’avoir du refpeâ pour toi, 86 que r
tu fais confifier ta félicité. dans les:

jugemcns des autres, ’

* VII. Pourquoi les chofest duî
dehors t’occupetoient-clles î- Fais--

toi du loifirpourfapprendre quel-*
que chofe. debon 8e d’honnête, 2&-

cefïe de courir çàiôc là, comme fi:

tu étois agité par un toutbillOn.«llx

y.» a encore. un autre abus à éviter z:

c’efl que la plupart des,a&ions de:

ceux qui traVaillent- le plus en-ce’
monde , ne font qu’une labqri’eufe-
oifiveté , 86 des niaiferies d’enfant , ,

parce qu’ils n’ont pais un but cer-

tain , auquel ils dirigent toutes leurs J
penfe’es 86. tous leurs efforts.-
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VIH; Il arriveybien difficilement

qu’on foit malheureux pour ne pas-
favoir ce qui le paire dans le cœur
des autres :- mais il efi impoflible
qu’on ne le (oit , fi l’on ignore ce

qui fe palle dans fon propre cœur,
1X. Il faut avoir toujours devant.

les yeux quelle efi la nature de
l’Univers , 8C quelle eft la tienne ;

quel rapporta celle-ci avec celle-r
jà, 8e quelle partie de quel tout
elle efl , 8c le fouvenir qu’il n’y a

performe qui puiffe t’empêcher de

dire 8: de faire des chofes conve-
nablesâ cette nature, dont tu es.

une portion. tX. Théophrafle , dans la com-
paraifon qu’il afaite des péchés ,-

autant qu’il efl pomble de les com-

parer, en fuivant les vues généra-
les, décide en grand Philofophe , i
que ceux quilviennent de lacong I
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cupifcence , [ont plus grands que
ceux qui viennent de la colere :
car. celui que la colere fait agir ,
femble réfifier à fa raifon , malgré

lui, 8C avec une fecrete douleur :
mais celui qui obéit à fa concupifl

cence , vaincu par la volupté , pa-
roit plus intempérant 8: plus efi’é-

miné dans. [es fautes. C’efi donc

avec beaucoup de raifon , 8C avec
une vérité qui fait honneur à la
Philofophie , qu’il a ajouté que le

crime qu’on fait avec plaifir , efl
plus grand 86 plus puniKable que
celui qu’on fait avec douleur 8;
avec trifiefi’e. En effet, celui qui eft

en colere , reflemble beaucoup plus
à un homme qui a reçu quelque

- o’fïenfe, 8C que fa douleur force à

fe venger; au lieu que le volup-
tueux fe porte de fon propre mou-
vement à l’injufiice, pour aflbuvir

fa pafiîon. 7 O 6 l
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XI"; Fais 8C penfe chaque choie;
comme pouvant fortir. de la vieà»
chaque moment. S’il y a desDieux,
ce n’cft pas une chofe bien fâcheufe

que de quitter le monde , carils ne;
te feront aucun mal;.& s’il n’y en

a pollnt , ou qu’ils ne fer mêlent:
pas des affaires des hommes, qu’ai.

je affaire de vivre dans un monder
fans Providence 8C fans Dieux Pr
Mais il y a des Dieux; 86 ils ont foin-
des hommes ; 8cv. ils ont donné à’

chacun le pouvoir de s’empêcher
de tomber dans de véritables maux ::

85 fi dans toutes- les autres choies,
qui arrivent nécefl’airement , il y-

avoitaufli des maux qui fuirent de
ce nombre, lès-Dièux y auroient
pourvu , 8: nous auroient donné
les moyens de les éviternz-mais ce
qui ne peut’même rendre l’homme-

pire qu’il n’eût, comment pour-7
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rait-il rendre la. vie de l’homme
plus malheureufeë Car fi-la’naturei

avoit fouffert ce défordre , ce fe---
toit donc, ou; parce qu’elle l’auroit

ignoré , ou parce que l’ayant connu,

elle n’auroit. pu ni le. corriger , ni.
le prévenir. Or , il efi. abfurde de

p penfer que la nature qui gouverne:
le monde; ait fait ou. par igno-I;
rance , ou par impuifïance ,..une fi,
lourde faute , que de. permettre que
les biens 8C les maux. arrivent in-
différemment 8c fans difiinétion, aux;

bonsôc aux mé’chans : la mort .8; lat

vie, l’honneurôcde déshonneur H

la douleur 8c le plai-fir, lapauvreté.
8: les richefles; toutes ces- chofesx
n’étant par elles-mêmes ni honteu-g

fes , ni honnêtes , arrivent égale-u
ment aux bons Seaux méchans. El-n
les ne’peuvent’dOnc êtreni de vérin...

mâlesimaux ,. ni devéritables biens.
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Xll. Il cit d’une nature’intelli-

gente de’penfer avec quelle vîtefl’e

tout s’évanouit ; que l’Univers ab-

»forbe bientôt tout les corps , 86
’ que le tems en efface incontinent:

la mémoire; quels font tous les
objets fenfibles , 8C particulière-
ment ceux qui nous attirent par la
volupté , ou qui nous rebutent par
la douleur; 8C ceux auxquels l’or-
gueil des hommes a attaché un éclat

fi généralement vanté ; combien

tous ces objets fent vils , mépri-
fables, honteux, ’fujets à la cor-

ruption 8: à la mort même.. Elle
doit penfer’ encore qui font ceux
dont les opinious 86v les fufFrages
donnent la réputation, 8c difpen-
fent la gloire ; ce que c’efl que
la mort , 85 fe fouvenir que fi l’on
confiderevcette mort en la l’épa-

tant dans (on imagination des faut?
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fes idées qu’on y attache , on troua
vera que ce n’efi autre chofe qu’un k

ouvrage de la nature. Or, de crain-
dre un ouvrage de la nature, c’efl
être enfant; 8: non feulement c’efb

un ouvrage de. la nature , mais
un ouvrage même qui lui efl utile.
Sur-tout elle doit bien confide’rer de
quelle maniere l’homme efl uni à la

Divinité, par quel endroit: il en fait
partie,8c ce que deviendra cette par
rie , quand elle aura quitté leîcorps:

XIII. Il n’y a rien de plus mifé-

rable qu’un homme qui veut tout»
connoître , &ltout ’embraffer , 85

qui , non content de fonder les
abymes de la terre, veut encore ,
par fes conjectures , pénétrer dans

l’efprit des autres hommes,.fans le
fouvenir qu’il lui doit fuflire de con-.-
noître cetteDivinité qu’il a au’ de-

dans de lui ,8: de lui rendre le culte.
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qui lui-cit dû. Le culte qu’elle dei

mande , codifie à la tenir libre
de paflion ,.à la garantirde la té-r
mérité , .8: à fairequ’elle ne foit jar

mais fâchée de ce que. font les,
Dieux ou les hommes : car ce que
font les Dieux méritenosrefpeéts ,.
à caufe de leurs vertus giôc. ce que.
font. les hommes mérite notre:
amour, àcaufede la parenté qui eflz:

entre nous; Il arrive quelquefois.
aqui qu’il mérite en quelque mae-

niere notre compaflion , à caufe de
L’ignorance où ils font des biens 8c

des maux :Icar cette ignorance efl.
un aveuglement aufli pitoyableîque.

celui qui empêche. dedifcerner le.
blanc me noir..

XIV. Quand tin-aurois à. vivre:
trois millea-ns, 48: trente mille Env.
core pardefius , rotariens-toi- que:
Bonne-perd. d’autre. Vie- que . celle:
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que l’on a ,r 8c qu’on: n’a, que celle

qu’on doit perdre. Il n’y, a donc

point de différence entre la plus
longue 8c la plus courte vie : car
le tems préfent efi égal pour tout

le monde, quoique celui. qui efi:
palle ne le [oit pas. Or , le tems
qu’on perd en perdant lavie, n’efi

qu’un moment: : car performe. ne
peut perdre ni le pafTé, ni l’ave-

nir..En effet, comment feroitail pot;
fible d’ôter à quelqu’un ce qu’il n’ai

pas P Il fautjdoncqfe fouvenir de ces
deux points; l’un, que de toute éter-g-

nité toutes chofes font fembla-j’
bles , qu’elles font toujours un cer-
cle, 8c qu’il n’y apoint de-n difl’é-a

rence entre voir lessmêmes’ choies

pendant: vingt ou trente ans -, 85
les voir pendant un tems infini; 8c,
l’autre , quecelui qui vit.le. plus
long-rem; ., 8; celui qui meurt .erI,
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jeune , font tous deux la même
perte; car ils ne perdent que le teins
préfent, qui eftlefeul dont ils jouif-
fent : performe , comme je l’ai déja

dit, ne pouvant jamais perdre ce
qu’il n’a pas. ’

XV. Tout n’efl qu’opinion. cela

efl allez clairement prouvé par ce
que Monime , Philofophe Cynique,
en a écrit dans fes Ouvrages. L’ug

tilité de ce qu’il dit eft allez feuli-

ble , fi on n’en prend que ce qui
cit conforme à la vérité. i
b XVI. L’ame de l’homme fe dés-

honore en plufieurs manieres , dont
Wici les principales. Elle fe dés:-
honore, lorfqu’elle devient , au-
tant qu’il efl: en fon pouvoir , com-
me une efpece d’abcès 8C d’enflure

dans le corps du monde: car d’ê«

tre fâché de ce qui arrive , c’efl

fa retirer 85 fe féparer de la natu-g
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te univerfelle , qui comprend 8c
enferme en elle-même toutes les
natures de tous les; êtres particu-
liers. Elle fe déshonore quand elle
a de l’averfion pour quelqu’un, 6c

qu’elle va contre lui pour lui nuire ,

comme cela arrive dans la colere,
Elle fe déshonore, lorfqu’elle fe laifo

fe vaincre par la volupté 8: par la
douleur. Elle fe déshonore, lorf-r
qu’elle ufe de diffimulation , 8C
que dans fes paroles , ou dans fes’
actions, elle emploie la feinte ou
le menfonge. Elle fe déshonore ,
lorfqu’elle ne rapporte à aucun but

fes actions nifes mouvemens , mais
qu’elle agit témérairement , fans

defl’ein 8C fans. fuite ; car , jufques

aux moindres chofes , tout doit
être raporté à une fin : or, la fin que

tout homme raifonnable doit fe
propofer, c’ef’t de fuivre la raifon
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86 les loix de cet Univers, qui e15
la. plus ancienne des Villes. 86 des.
Républiques.

XVII. Tout le tems de la vie des
l’homme n’efl: qu’un point; la mai

tiere dont- il efl. compofé, n’efi.

qu’un changement continuel ;l fes-
fens font émoulfés 86 incertains ;..
fon corps n’eft qu’une corruption ;.

l’efprit qui l’anime qu’unkvent fiib«

til ; fa fortune qu’une nuit obfcure ,,

. 86 fa réputation qu’un fantôme;

Pour tout dire ,en un mot , ce qui;
efi du corps a la rapidité d’un.
fleuve; ce qui efide l’efprit, cit une
fumée 86 un fonge fla vie un ’comw

bat perpétuel 86 un voyage dans,
une terre. étrangere; enfin , la ré«

putation dont l’homme. fe flatte.
après fa mort ,. n’efi qu’un oublia

Qu’efl-ce donc qui peut le conduire:

heureufement dans une route fi dit;-
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fiéilePC’efi: la Philofophie feule. Cet-

te Philofophie. confifieià confervei’

ion ame entiere 86 pure , toujours
maîtreffe de la volupté de la
douleur ;l à ne permettre jamais
qu’elle faire irien témérairement ,

qu’elle ufe- de diflimulation , ni
qu’elle s’éloigne de la vérité, ’86 à

faire en forte qu’elle fait toujours
.fuflifante à elle-même, qu’elle n’ait

[jamais ’befoin’ Jqu’un autre faire

quelque chofe, ou qu’il ne la faire
pas; de plus , qu’elle reçoive tout

ce qui lui arrive comme venant du
même lieu d’où. elle efi (ortie ;

qu’elle attende toujours la mort
avec un efprititranqiulle, 86 comme
fachant bien que cette mort n’eIt
autre chofe que la diffolution des
.élémens dont chaque animal efl:
compofé. Car s’il n’arrive jamais

rien de fâcheux aux élémens me:
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mes qui fouffrent ces changement
continuels , 86 qui ne font que paf?-
fer touj ours de l’un à l’autre, pour-

quoi appréhenderoit-on la difl’olu-

tion 86 le changement de tout le
porps, puifque ce changement 86
cette difloluüon font felon la na-
ture. Or , tout ce qui efi felon la na.
turc ne peut être un mal.

Ceci a t’te’ écrit à amiante.

glu. à? V. ’2’: -

V3 à
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SUR c
’LE LIVRE SECOND;

QU’IL s [battons me: parent, non-fend
leth par le [411g , mais par I’efprit. ] Car
tous les hommes étant fermés d’uneimêf

me terre , 86 toutes les aines venant de la
même fource, il s’enfuit delà nécelfaire-

’ ment qu’ils font tous parens, 86 par le fang

86 par l’efprit , ,86 plus encore par ce der:
nier que par l’autre.

Par cette portion de la Divinité , dont ilt

[ont partieipamJ Les Stoîciens croyoient
que l’ame étoit une partie de la Divinité,

comme fi Dieu étoit un être divifible, 86
qui eût des parties, Les Manichéens re-
nouvellerent enfaîte cette erreur, qui a
été fondement réfutée par les Sts. Peres,
qui ont enfeigné que l’aine étoit une créa-

.mre, 8: non pas une partie de Dieu:
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Çrtaturam non partent Dei , ab i110 12mm,
non de i110 ; 86 cette doârine et! fi bien éta-

blie , que ce langage des Stoiciens ne peut
plus être dangereux , 86 que nous pou-
vons même nous en fervir felon nos prin’

-cipes, en faifant entendre que notre aine
efi une portion de la Divinité, Brune Di-
vinité ,Wpar’l’efpérance que nous avons

qu’elle en fera adoptée, comme ditSt.
Augufiin: In ejus’ genre: "adoptaient mim-

iôili dignatione gratiœ non parili dignitate me

une. Ï3’ g Car il ri’ejl pas un leur pouvoir de me

faire tomber en aucun vice. 1:11 n’y a rien
de plus vrai que vce’principe , ni qui s’ac-

corde mieux aVecïce que J. Ç.-nous a
enfeigné. q q I i ’ ’ ’

Et c’ejf’niiire que d’avoir de 14 une. ou

ï: bufflon] Cette conféquence efl d’une
vérité confiante. Ce .n’efl pas ’l’exécu- ’

tian qui fait le mal, c’efi la volonté. La
Religion nous il’enfeigne. C’efllpourquoi

Saint Jean dit que, pitonne finitjôn frac,
homicide, G qu’il demeure dans lama".
’Epitre 1. c. in. - 1 -- .. - . ’ s i

Il; Quitte donc les-’livm une te travaille

PIN.
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plus tant ,’ tu n’en a: par le lozfir. ] La plu-

part des hommes font pour des livres 86
pour les faïences , ce que Marthe ’faitdans

l’Evangile pour préparer tout ce qui lui

panifioit nécefTaire. Ils s’empreffent 86

fe troublent dans le foin de beaucoup de
chofes : mais il n’y en a qu’une feule
néce-flaire; 86 quand on la connoit, les
livres font inutiles ; 86 ce n’efl pas tant
un fecours 86 une aide, qu’un obflacle 86

qu’un embarras. ’ .
C omme une marionnette efl remuée par des

un)". étrangern] Cette belle comparai-
fon cil prife glu premier Livre des Loix

’ de Platon, ou un Athénien dit: Les paf-
fz’ans font dans no: corps ce que le: petite:

corder font dans le: marionnettes. Elle: nous
remuent, 6’ nom-font faire de: mouvemens

tout contraires, jeton qu’elles font oppofie:

entre elles.
III. Sefizit par la nature, ou par la liai:

fin 6’ l’enchaînement de: eaujè: que la Pro-

vidence rigit. ] Antonin n’efi pas de ceux
qui oppofent la nature àDieu, 86 qui en-

’ feignent qu’elle produit tout au hafard 86

par elle-même , fans l’aide d’aucun efprit

Tome I.
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intelligent qui la gouverne; en un mot;
qu’elle eft l’ouvrage , 86 non pas l’infiru-

ment dont Dieu fe fert. Cet Empereur
reconnoît , au contraire , qu’elle obéir aux

ordres du Souverain, 86 que dans tout
ce qu’elle produit, elle fuit les loix de la
Providence: Ainfi cet on du texte n’efl:
pas une particule disjonélive, mais copu-
lative. Elle explique la penfée d’Antonin ,

qui n’efl point du tout de faire la nature
indépendante; mais fervante 86 foumife,
telle que la véritable Religion nous la
donne, en nous enfeignant que lescheveur

, de notre tête font comptés, 86qu’il n’en

tombe pas un que par la volonté de Dieu.
D: plus, il y a une néceflite’ abfiilae que tu

nefaurai: changea] Cette abfolue nécef-
fité n’efl point ici la fatale defiinée,fiitwn:

car la fatale defiinée n’efl que le décret

de la Providence. Ainfi’ Antonin ne di-
roit que ce qu’il a déja dit. Ce fage Em-

pereur fe dit à lui-même trois raifons qui
doivent le porter à foudrir tout ce qui
lui arrive. La première, qu’il y a une

Providence qui gouverne tout, 86 qui
par conféquent a foin des hommes ; la
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féconde, que c’efi une néceffité indifpenn

fable de fouErir ce qu’elle a ordonné ; [8c

qu’ainfi il n’y a que la patience àoppofer

à cette nécemté ablblue ; 8L la troifieme ,

que ce qui lui arrive, cil utile à tout FU-
nivers, dont il eft une petite partie :ce
n’efi donc pas un mal. Tout cela eft fort
hon pour un Païen :’ mais aujourd’hui nous

avons de plus fortes 8L de meilleures rai-
fons pour nous encourager à faufil-k les
maux de cette vie :car, fans les déguifer,
Bi fans leu:z faire perdre leur nom,’ la
Religion nous enfeigne que nous devons
être bleu aifes de fouffrir, parce que nos
fouflïances ne peuvent jamais être com-
parées avec la gloire qu’elles produiront.

Que par. le: chungemen: de: élémens.

Car les Philofophes enfeignent que la
terre fe change en eau , l’eau en air , l’air

en feu, &c. Voyez la remarque fur le
chapitre 48. du. Livre 1v. L

Mdix’dfiis-loi de cette infiltiablc de;
livre: , afinque tu ne flirte: pas de la vie «il

murmurant. ] Ceux qui font fi avides de
feience, ê: qui, en matiere de livres, ne.

»,dlfentjamais , à]! afin ne peuvent pref:

" P 2
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que fortir de la vie fans murmure: car la
mon les furpreud toujours, 84 vient rom.
pre quelque grand demain, 8L il arrive
alors immanquablement ce que Salamon
dit dans l’Eccléfialle: In malta fapientiz
malta fit indignas 5 6’ qui addùfiiemiam ,

midi! êlabortm C. 1. v. ult,
1V. Et combien de fiai: tu a: de

, tttfirvir de: carafon: que le: Dieux t’ont pre.

[entêta] Nous avons encore plus de fuie!
qu’Antonin de nous faire ce reproche;
car Dieu ne [e hile point de nous préfenp

terles acculions de nous repentir ; il nous
y exhorte fans celle, 8L nous entendons
tous les jours fa voix; mais nous mépri-
fons les richefles de (a patience, de la
bonté &de fa longue attente.

Il :11 pourtant défit lem: de connaître de

quel monde tu fiais partie. ]C’efl-à-dire , de

connaître le rapport que la nature de
ton corps a avec celle de l’Univers z car
cette connoifl’ance te préparera à n’être

ni furpris ni étonné de quoi que ce [oit

gui lui arrive.
Et que tu a defiendu.) C’efl-à-dire, ton

ame cil defcendue.
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Et que fi tu ne t’en fers pour. le rendre

tranquille.) Pour acquérir cette tranquillité

i me ui confiflze à n’obéir à aucune af«
î

fion, 8L à ne tomber dans aucun vice.
V. Tu vois le petit nombre de chofe:

qu’on a à pratiquer pour mener une vie bien

reule 6- divine.) Cela paroiflbit peu de
chofe aux Sto’iciens, qui avoient une
grande idée des forces de la nature : mais
Antonin n’en jugeoit pas ainfi. Il recono
smilloit que les forces de la nature vien-
nent de Dieu, 8L avec ce (ecours, qui
ne manque jamais à ceux qui tâchent (le

faire le bien , il trouvoit tout facile.
V I. Tu le déshonores mon me; ) Cette

expreflîou efl: prife du cinquieme Livre
des Loix de Platon , qui dit que performe
n’honore (on ame comme il faut. On
peut voir ce qui cil remarqué fur le
chap. xv1. de ce même Livre.

VIL Fais-bi du lolfir’ pour apprendre
quelque chofe de bon 6° d’honnête. ) Il dé-

pend toujours de nous de nous faire ce
loifir, 81 les affaires que nous alléguez
tous ne feront pas une bonne excufe;
l Et «fi de courir çi ê là, comme fi tu

P3



                                                                     

341. . Reflex-ions Morales-
e’tois agité par un tourbillon.) Rien ne peint .

mieux la vie des hommes qui tracaffent
toujours dans le monde, 8L vont 8L
viennent fans (avoir pourquoi, plus
chargés de leur oifiveté, que de leurs
affaires. Ennius a bien dit fur cette inquie
étude vagabonde:

Imu: [me , lune, illuc. C un: illuc ventant; .

p ire illinc label.
Incerlè erra: animas ; præter proptcr vira 5

rivilur.

i Nour allonrln’ , de là nous allons ailleurs;

ê quand nous y flemmes, il nous tarde d’en

partir. Notre affin: erre fins [rivoir où il va ,,

ni ou il veut être ,0 la viefipafle
defliein 6’];sz bue. i .

Parce qu’ils n’ont pas un but certain.)

Les Stoiciens, à l’exemple de Socrate ,

fe font plus attachés que les autres Phi-
lofophes a faire voir que le fondement
de la vertu 8c de tous les devoirs de la.
vie civile , cônfifle à avoir un but certain 3
8L ce but étoit pour eux l’unité publique ,

àlaqueüe ils difoient que le fige devois.

9
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toujours vifer, comme Antonin s’en ex-

plique dans la fuite.
VIH. Mai: il efl impqflible qu’on ne le

fiait, fi on ignore ce qui je paf: dans fin:
propre cœur. ) On peut appliquer à cela
ce vers d’Homere, que Socrate avoit
toujours dans la bouche :

Que tout ce quife fin de bien 6’ de mal pour

nous, fe fiitclzeî nous.

à il s’en fervoitpour détourner les hommes

de toutesles fciences inutiles 8c de toutes
les vaines curiofités, pour les porter à
l’étude de la morale Si au feul examen de

leur propre c œur.
X. lee’oplzrajle dans la comparaifim.)

Voilà Antonin déclaré contre l’égalité

des péchés que ceux de fa (cèle avoient

toujours foutenue li opiniâtrement 5L
avec tant d’injufiice. Mais ce n’efl pas
la feule chofe ou il s’ell éloigné des fen-

timens outrés des premiers Stoiciens.

X I. Car il: ne te feront aucun mal. )
comme les Stoiciens n’avoient aucune
idée ni de peines ni de récompenfes éter-

nelles après la mort, 8C que le plus grand
4.
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caraélcre qu’ils ieconnoiflbient en Dieu;

étoit une bonté infinie , ils étoient per-
fuadés qu’après cette vie on n’avoir rien

à craindre, 8L que c’étoit une chofe en-

tièrement oppofée à la nature de Dieu ,
de faire du mal. La véritable Religion a
tiré les hommes d’une fécurité fi perni-

cieufe , en leur apprenant que nul ne
pourra fubfifler devant la jufiice de Dieu,
li Dieu ne lui fait niiféricortle.

Et il: ont donné à chacun le pouvoir de
s’empêcher de tomber dans de véritables

maux. ) Car Antonin ne reconnoit pour
véritables maux que les péchés 81 les
vices; 8c quand il dit que Dieu a donné
le pouvoir de s’empêcher de. tomber dans

le vice, il s’éloigne encore du fentiment

des autres Stoïçiens, qui prétendoient
que l’homme avoit, par lui-même , cette
force fans le feeours de Dieu. Mais quoi-
que ce fentiment d’Antonin (oit plus
épuré que celui des autres Philofophes
de la même fefle , il pourroit encore in-
duire à l’erreur que les Pélagiens adop-
terent enfaîte , fi on ne l’expliquoit favo-

rablement. Car il fembleroit- que cetiEm-
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pereur eût voulu dire, que Dieu ayant
donné aux Hommes le franc arbitre, ils’

peuvent éviter le mal, 8L faire lelbien, par
leur propre choix , 8L par leur feule vo-’

lonté, fans aucun nouveau fecours: ce
qui efi faux 8L impie; 81 ce n’a pas été

le fentiment d’Antonin, puifqu’il recon-

naît ailleurs un nouveau fecours à cha-
que moment 8L à chaque bonne aélion. Il

a donc voulu dire que Dieu a donné à
l’homme le pouvoit d’éviter le vice, 8:

que ce pouvoir efl entretenu 8c comme
renouvellé à tous momens, si cela eŒ
conforme aux vérités que la Religion;

nous enfeigne. iCar fi La nature avoit jàuflërt ce azur;
dre: ) La Nature cil ici cet efprit intel-
ligent qui gouverne l’Univers, c’ell-àc

dire , Dieu.
V Ou parce que l’ayant connu , elle n’aurait

pu ni le corriger, ni le prévenir. ) Antonin

écrit ici pour réfuter certains Philofophes

qui foutenoient que la matiere étoit. fi
faible 8c fi corrompue, que Dieu n’avoir
pu la rétablir. Ce fentiment cil impie , 8c

7P;
en . .. A .. ..-.L’

s
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les Saints Peres l’ont combattu dans leurs

écrits, tOr il efl abfitra’e de penjêr qucla Nature.)

Ce raifonnement ell très-folide. Ou Dieu
n’a pu empêcher ce défordre, ou il l’a

ignoré. S’il l’a ignoré , il cil aveugle ; ou

fi l’ayant connu, il n’a pas voulu y remé-

dier, il cil envieux; 8L s’il ne l’a pu , il
cil impuiffant. Or, on ne peut dire ni l’un
ni l’autre fans un facrilege horrible, 8L fans
une détellable impiété.

Elles ne peuvent donc être. ni de véritables

maux , ni de véritables biens. ) Cette confé-

quence e91 fûre, 8L la Religion nous en-
feigne cette vérité, que les mauxlpro-
duifent des biens infinis à ceux qui aiment
Dieu, 8c que les biens font une fource de
maux pour ceux qui n’ont pas fa crainte.

XI l. Il efl d’une nature intelligente. )
Qu’il y a peu-Ide ces natures intelligen-

tes l Si on pratiquoit ce qu’Antonin en-
feigne dans ce chapitre , on le procureroit
une véritable liberté.

Et ceux auxqueLt l’orgueil du [ranimes a
entaché un éclat fi généralement bruité. ) Com-

me les dignités ,les emplois, les Charges,
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la naiffance , 8c toutes les autres chofes
dont les hommes font fi entêtés.

Qui fini au); dont le: opinions 6’ les
fiages donnent la réputation l à! difpenjcnt la

gloire. ) Rien ne feroit plus propre à cor-
riger un ambitieux, que de penIIer qui font
ceux dont il brigue les futiiagesmar il
auroit honte de fa ballefl’e 8L de (a lâche: v

té, de vouloir être eflinié par des efcla-
vos qu’il n’efiime point, 8c qui ne fau-

toient légitimement s’ellimer eux-mê-e

mes. v .- ’En lafi’pamnt dans [on imagination , de:

fiuflè: idées qu’ôn y attache. ) D’ordinaire ’

les hommes ne craignent pas tant la mort,
que l’appareil qui l’accompagne. Ils font J

tous c0mme ces malades (cibles , qui
craignent plus les opérations de la chi-
rurgie, quand ils voient déployer plu-
fieurs inflrumens.

Mai: un ouvrage même qui lui c]? utile. )

Car le monde ne s’entretient que par ces

changemens, 8c on peut dire que nous
ne vivons que par la mon :Mortibus vivi-
mus, comme difoit unancien.

X111. ,Veut encore , par je: conjeflure: ,

- P 6 ’
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pe’ne’trer dans l’efinrit des autres nommes.)

Antonin ne parle pas ici de la fauIIe va-
nité de ceux qui prétendent connaître les

hommes par la phyfionomie. I’l’parle de

la curiofité qui cit naturelle à tous, 8:
qui fait que nous travaillons bien plus à
deviner ce que les autres penfent, qu’à
favoir ce que nous penfons.

Il arrive quelquefois aufli qu’il méritera

quelque manier: notre compafion. ) Anto-
nin met cette reflriélian , en quelque ma-
nicre, pour ne pas choquer trop ouvert-
sement le dogme des Stoïcîens, que la
compaflîon ejl un vice. Nous verrons ail-
leurs ce qu’il en penfoit.

XIV. Quand tu aurois a vivre trois
mille ans. ) Ce raifonnement d’Antonin
cil fur. Il cil abfurde de dire qu’il y a
un terns palléôc un tems futur : c’efi
même une contradiélion dans les termes.

Il n’y a donc que le tems préfent, 8c
par conféquent la vie cil égale pour tout

le monde. Mais, dit-on , un homme
qui meurtà vingt ans, perd plus que
celui qui meurt à quatre-vingts,.car il
perd. l’efpérance d’un avenir plus long.



                                                                     

Jc Mara Antonin. L 1 v. Il. 349-
Plaifante objeélion l comme fi la vie fa
mefuroit par l’efpérance , c’efl- à-dire ,

comme fi on mefuroit une chofe qui cil ,
par une. autre qui n’efl: painth’ailleurs ,

peut-on faire la moindre comparaifon des
chofes qu’on efpere en cete vie, avec celles

qu’on attend après la mon? N’efi-ce pas

dans l’autre vie que fubliflent vérita-
blement les chofes que nous ne voyons
ici qu’en fange r 8c comme a travers d’é-

pailles ténebres, qui les déguifent. ou qui

les cachent? La mort ne peut donc que
convertir en réalités toutes nos- efpéran-

ces, 8c c’efl de quoi beaucoup de Philo»
faphes Païens ont été très-perfuadés.

Quoique celui qui ejl paflê’, ne le fifi;
pas. ) Il ne l’efi pas par le nombre, mais
il l’efl: par l’exiflence: car il ne peut pas y

avoir de différence de ce côté-lit entre les

choies qui ne font plus, ou qui (ont
englouties dans un infini qui les rend éga-
les. (Tell pourquoi Saint Jerôme difoit’

fort bien : Entre celui qui a vécu dix ont,
60 celui qui" en a vécu mille , après qu’ils fimt

morts tous deux, tout le tenu paflê’ e]! égal;

lafiule difi’rence qu’il y a, c’cfl quel: vieil-
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lard cf! plus chargé de péchés que le jeune;

Epit. m. Car les péchés fubfiflent in-
dépendamment du tems.

XV. Tout n’a]! qu’opinion.) Antonin

veut dire que noslens 8L nos lumieres
nous trompent, 8L que nous ne fommes
émus 8L conduits que par l’opinion que

nous avons des chofes, 8L nullement par.
les chofes mêmes. Ce qui efl vrai. Nour
nous imaginons fivoir, 6P nous ne fèvon:
rien , ou nous ne [avons pas com: ilfàul.

1. Cor. 8. el Monym:, Philofophe Cynique. ) Difciple
de Diogene 8L de Cratès.

Si on n’en prend que ce qui efl conforme

à la vérité.) Ce (age Empereur ajoute
A cela, pour donner aux efprits un anti-

dote contre le poifon répandu dans les
Ouvrages de Monyme, qui, pour faire
douter les hommes des vérités les plus
confiantes , rendoit fa thefe fi générale,
qu’il y renfermoit les chofes fpirituelles,

8L toute la Religion. .
X V I. L’am: de l’homme f: dédiant"? en

plufieun manieras. ) Antonin a eu en vue
le commencement tu Livre V. des Loin:
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de Platon, qui dit que l’homme déshoo
nore Ion aine , quand il s’occupe du foin.
d’amafler des richelres; quand il a pour
elles de la complaifance ; qu’il fe croit
tout permis, 8c qu’il s’abandonne aux
voluptés; quand , au lieu de s’accufer de

(es péchés, il les rejette fur les autres i
quand il commet desaélions qui doivent
être fuivies du repentir g quand il ne fouf-
fre pas courageulement les travaux, les
blelfures, Su. quand il eûime cette vie
comme un grand bien; quand il préfere
la beauté à la vertu , car c’efi: prétérer la

terre au ciel ; quand il ne fuit pas de tout
fan pouvoir ce que la loi condamne ,
8c ne recherche pas ce qu’elle approu-,

Ve, &c.
. Elle fi déshonore [orfèu’alle 14è de diff-

mulation , à que du: je: p.1roles ou dans
fi: déliant elle emploie la feinte ou le nun-
fimge. ) Les Paiens ont eu plus de refpeâ
pour la vérité, que beaucoup de Chré-
tiens, qui croient qu’il cil permis d’ufer

de feinte, de diffimulatiomêc de men-
fonge. Cicéron dit,dans le III. Livre des
Ofiices: Ex muni vimfimalatio ê définir
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lutin tollenda :fl. La feinte &la dii’limulaè

tîon doivent être bannies de tout comme!»

ce. E t ratio igimr poflulat , ne quid infidiosê;

ne quid fimulatë, ne quid filluciur. La rai-
fin veut dans qu’on n’emploie jamais ni la

fiaudc, ni La fiinte, ni la fiapri e. Entre
tous les Paiens, même les plus corrom-
pus 8c les plus aveugles, on n’en trou-
vera pas un feu] qui fe (oit avifé de fau-
ver le menfonge &la mauvaife foi par
le pernicieux fecours des équivoques , 8c
des reflri’élions.

Qui ejl la plus ancienne de: Villesê de:
Républiques. ) Cet endroit me fait fauve--
nir d’un beau paillage de Plutarque, qui
dit, en quelque endroit de les Morales ,.
que Dieu , qui a tout créé, qui cil tout-

puilTant, fouverainement jolie, 8c ou-
vrier très-parfait,comme dit Pindare ,
a créé le monde comme une ville com-

mune aux hommestôc aux Dieux, afin
qu’ils-y habitent avec la juflice 8c la
vertu.
l; X V I I. Toutle tans de la vital: l’homme

de]! qu’un point. ) On ne (auroit trouver
quelque part que ce foit un plus beau
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portrait de l’homme. 11 efl bien difficile

de le bien lire 8C d’avoir encore de la

vanité. pLe maller: dont il e]? compojë, n’efl qu’un

changement continuel.) C’eil pourquoi
Platon faifoit cette admirable définition
de l’homme par rapport au corps : L’hom- i

me ejl ce qui n’efipoine. J e ne fais fi’tout le

monde la goûtera : pour moi, j’en fuis

charmé. Socrate 8c les Platoniciens
avoient puifé ce fentiment dans la doc-
trine de Parménide , qui avoit enfeigné a
que dans la nature, ou dans l’Univers,
il y a deux parties; l’une inconfiante,
vagabonde, fujette au changement, 8c
qui fans celle cil: autrement, difpofée:
c’efi-à-dire , la matiere, qu’il appelle par

cette même raifbn, fujette àl’opinion;
8L l’autre toujours durable,incorrupti-,
ble, toujours femblable à foi-même;
81 exempte de toute forte de changement;
en un mot , qui cil: toujours , à toujours

une: 8c c’en la partie intelligente ,c’efl-

à-dire, Dieu; 8L cela s’accorde parfai-
tement avec le nom que Dieu prend dans
l’Ecriture (aime ale fuir celui qui fuit.
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Exod 3. l4. parce qu’à lui feu! [appar-
tient proprement l’être permanent, 8c que

toutes les autres chofcs changeant perpé-
tuellement, 8c paillant toujours d’un être
à un autre, (ont 8L ne font pas.
z Enfin la réputation d’une l’homme je flatte

après jà mon , n’efl qu’un oubli.) Car la

plus grande réputation comparée àl’éter-

nité, n’efl qu’un moment , 8c pas même

l un moment. .
- C ’41 la Plzilofiplzie feule. ) La Philofo-

ïhie, proprement prife, n’efl quela con-
noilTance des chofes divines’ôc humaines,

la Religion.
Qu’elle fait toujours filflîfiznte à elle-

mime.) Elle ne le peut fans le fecouts de
Dieu.

Qu’elle- n’ait jamais befôîn qu’un azure

fifi quelque chofe , ou qu’il ne la fifi p ne.)

Antonin voudroit rendre l’homme (age
trop indépendant, s’il parloit ici des
chofes temporelles , 8c des fecours que les
hommes le doivent les uns aux autres;aufli
n’efi-ce pas (on fens; il ne parle que de

ce qui regarde le véritable bonheur, qui
ne fautoit jamais dépendre de l’aflion
d’autrui.
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Que cette mon n’efl autre chofe que la

dtflèlution des élimons, dont chaque uni-
mal efl compofe’. ) C’étoit l’opinion des

Platoniciens, qui l’avoient prife d’Em-
pédoc’e , que la nailTance 8L la durée des

corps n’étoient que l’union 8c l’allemblage

des premiers principes, &la mort leur
(épuration; 8c qu’ainfi, comme rien ne,
mai. cit, c’efl-à .dire ,qu’il n’y avoit point

de création nouvelle, rien ne périlloit
non plus; il n’y avoit ni procréation de
rien, ni réduélion à rien; 84 cela cil vrai

pour la matiere, depuis que le monde a
été tiré du néant.

Fin du fécond Livre.
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NO N - feulement il faut penfer
que notre vie fe confirme chaque
jour, 8c devient plus courte ; mais
encore , il faut confidérer que fi on
vit long-tems, on n’efi pas affuré
de conferver la même force d’ef-
prit 8c le jugement néceffaire pour

, la contemplation 8: pour l’intelli-
gence des chofes divines &humai-
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nes: car , dès le moment qu’on tom-

be en enfance , on cônferve bien les

facultés de tranfpirer, de le nour-
rir , d’imaginer, de defirer , 8; tou-
tes les autres de cette nature; mais
de fe fervir de foi-même, de rem-

xplir fes devoirs , d’examiner la vé-

rité de les préjugés , 8c d’être en

état de juger s’il cil tems de quitter

la vie; enfin, tout ce qui demande 4
une raifon mâle 8C bien exercée,
tout cela cil déja éteint en nous; Il

faut donc le hâter , non-feulement
parce qu’on approche. tous les
jours plus près de la mort; mais
aufli , parce que la connoifïance 8:
l’intelligence des choies nous aban-

donnent fouvent avant que nous
mourions.

Il. Il faut confidérer que les
choies qui arrivent fortuitement ,
ou néceflairement aux êtres que la
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nature produit, ont quelque chofe
d’agréable 8c de charmant, comme

ces parties du pain, qui, dans le four
s’entrouvrent 86 fe féparent z car

ces mêmes parties , que la force du
feu a féparées 8c défunies contre le

deflein du Boulanger , ne laurent
pas de donner certaine grace au
pain , 8c d’exciter à le manger. Tout

de même les figues les plus mûres
le rident 86 ejfendent, 85 ce qui
approche de la pourriture , dona
ne de la beauté aux olives qui
commencent à mûrir. Les épis qui
baillent la tête , la férocité’du lion ,

l’écume dufanglier , 86 plufieurs au-

tres choies femblables , fi on les re«
garde féparément , n’ont rien qui

approche dela beauté z cependant,
parce qu’elles accompagnent les
êtres que la nature produit , elles
leur donnent de l’agrément, 8c Plaie,
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fent aux yeux. Par la même raifort, .
fi quelqu’un a l’efprit allez fort 8l

allez profond pour contempler 85
connoître tantes lés-chofes qui ar-

rivent dans Cet Univers, il n’en
trouvera prefque pas une, non pas
même de celles qui arrivent en con-
féquence 8c à la fuite des autres ,
qui n’ait fes graces particulieres ,
8c qui ne ferve à relever la beauté
du tout dont elle fait partie. Ainfi ,
il ne verra pas avec moins de plai-
fir les bêtes féroces vivantes , qu’il

les verroit dans les ouvrages des
Statuaires 8: des Peintres. Il trou-
vera que les vieilles 86 les vieil-
lardsont leur beauté airai-bien que

les jeunes gens, 8C il verra avec
les mêmes yeux les uns les au-
tres. Enfin , il découvrira dans une
infinité de femblables fujets, des
beautés qui ne font pas fenfiblesà

’ tout
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tout le monde , mais feulement à
ceux qui font accOutume’s à la na-

ture 8c à fes ouvrages.

HI. Hypocrate , après avoir
guéri plufieurs maladies , efl mort.
lui-même de maladie. Ceux qui ont
fait profeflion de prédire la mort
aux autres, ont enfin .fubileur der-
finée. Alexandre , Pompée, Ce’farz

après avoir détruit de fond en com-
ble tant de Villes, 8: défait tant de
milliers d’hommes dans les com-

bats, font enfin morts à leur tour.
Héraclite ayant fi long-tems dif-
couru fur l’embrafement qui de;
voit confumer le monde , a fini par
les eaux qui ont rempli fes entrail-n
les , 8C il efl mort tout couvert de
fumier. Démocrite efi mort mangé
des poux , 8: c’efi une autre efpece

de vermine qui a fait mourir 50:
çrate.

Tom: I. i g
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A quoi aboutifi’ent tous ces dif-

cours? Tu t’es embarqué, tu as

fait ta courfe; tu es abordé où tu
devois aller; fors du vaiffeau. Si
tu en fors pour arriver à une autre
vie , tu y trouveras des Dieux ; 8:
fi tu es privé de tout fentiment,
tu cefferas d’être fous le joug des

douleurs 8c des voluptés , 8c de fer-
vir à un vafe fi fort au defïous de
ce que tu es : car ici, fans contre-
dit, la partie qui fert cil plus exceL
lente, puifque c’eft l’efprit , cette

Divinité qui efi au dedans de toi,
au lieu que l’autre n’efi que du fang

8c de la poufÏiere.

H IV. Ne confume point le tems
qui te rafle à vivre , à penfer aux
autres , quand cela n’eft d’aucune

utilité pour le public : car ces pen-
fées te priveront d’une autre chofe

- qui t’efi plus importante; je veux
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dire , qu’ayant l’efprit occupé de ce

que celui-ci,’ ou celui-là fait , pour-

quoi il le fait, de ce qu’il dit , de ce
qu’il penfe, ou de ce qu’il veut en-

treprendre; toutes ces chofes te fe-
ront errer hors de toi-même, 8:2
it’empêcheront d’êtreattentif à con-

duire 8c à obferver ta propre tain
fon. Il faut donc éviter toutes les
penfées vaines 8c inutiles , fur-mut.
celles que la curiofite’ 8c la malice

font naître. Tu dois aufii t’accom-

tumer là ne penfer aucune chofe , fur

quoi, fi quelqu’un te demandoit
tout d’un coup ce que tu penfes ,
tune pufi’es répondre. aVec liberté,

8c fur le champ : je penfois cela 8:
cela; afin que par-là tu faires con:
noitre que tu n’as rien dans le cœur.

qui ne foit pur , fimple , bon, 8:
qui neconvienne à un homme qui.
cil né pour la fociéth’, qui rejette

a.
l
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entièrement les penfées de luxe de

de volupté, qui méprife les vaines
dif putes , l’envie, les foupçons , 8;

enfin , tout ce que tu ne pourrois
avouer «fans honte. Un homme
comme celui-là , qui ne remet
point de jour à autre à fe rendre
plus parfait , doit être regardé
comme le Prêtre 86 comme le Mi-
nifire des Dieux, fervant toujours
laDivinité qui ail: confacre’e ait-de-

dans de lui comme dans un tema
pie. C’efi: cette Divinité pr0pice

qui le rend indomptable à la volup:
té, invulnérable à la douleur , in-

fenfible aux injures à: aux violen-
ces, 8c inaccefiible aux vices 8c à
tous les defirs déréglés. C’efl elle

qui le rend un vaillant athlete dans
le plus grand de tous les combats
qu’il faut foutenir, pour ne fe laif-

1è: vaincre par aucune de fes pali;
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fions; qui lui donne une jufiice ,
dont il efl entiérement pénétré.

C’eft elle enfin , qui lui fait rece-

voir avec plaifir tout ce qui lui
arrive par les ordres de la Pro-
vidence , 8C qui l’occupant tout
entier,ne lui laifl’e le tems de penfer

à ce [que les autres penfent, difent
Ou font, que dans des nécefiités
prefi’antes , 8c lorfqu’il y va de l’in-

térêt du public. Car il ne s’occupe
:qu’à fiire les chofes qui font de lui,

&il ne penfe qu’à celles qui lui font

àflignées par la nature univerfelle.
Il tâche de perfeétionner la beauté

de celles-là, 85 il cil convaincu de
la bonté de celles-ci. Car, ce qui
efl defliné à chacun, lui cit conve-

nable 8c utile , 8c tend avec lui à la
même fin. Il fe fouvient qu’il y a
une étroite union 86 parenté entre
tous les êtres raifonnables , &qu’il

Q3?
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efl de la nature Ide l’homme d’avoir

foin de tous les hommes. Il ne re-
cherche pas l’efiime de tout le mon-

de indifféremment , mais feulement
de ceux qui vivent conformément
à la nature; 85 pour ceux qui vi-
vent d’une autre maniere, il a tou-

jours devant Ies yeux quels ils font
dans leur domeflique, en public , le
jour , la nuit , 8c dans quelles com-
pagnies ils font confondus , 8C pour
ainfi dire, embourbés. Enfin , il ne
fait aucun cas de plaire à des gens
qui ne le plaifent pas à eux-mêmes.

V. Ne fais rien malgré toi, rien
que tu ne rapportes à l’utilité pu-

blique , rien que tu n’aies aupara-
vant bien examiné , 8C rien enfin
par caprice , ou par pafiion. N’em-
jbellis point tes penfées par la beauté.
86 l’élégance du difcours ; évite de

trop parler, 8c ne te mêle point de
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beaucoup d’affaires. Que le Dieu ,-

qui eft au dedans de toi, conduife
8.: gouverne un homme mâle, un
bon vieillard , un citoyen , un Ro-
main 8C un Empereur , qui s’efi lui-
mêmefi bien mis en état, qui n’at-

tend quele (on de la trompette pour
fortir de la vie , fans aucun retarde-
ment. N’aie jamais recours au fer-

ment , ni au témoignage d’autrui ,

pour confirmer tes paroles. Qu’il
paroifi’e toujours de lagaiete’ fur ton

vifage. Accoutume -toi à te pafi’er

du fervice des autres, 85 du repos
qu’ils te peuvent procurer. En un

mot, fois ferme 8: droit par toi-
même , 8c n’aie point d’autre api

pui.
V1.7 Si dans la vie , tu trouves

quelque chofe de meilleur que la
juflice , la vérité, la tempéranceBC ,

la force d’efprit , en un mot, qu’Lme

Q4
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ame, centente d’elle-même dans
tout ce qu’elle fait felon les regles
de la» raifon, &fatisfaite de fa- déf-

tinée, dans tout ce qui lui arrive
contre [on gré ; fi tu trouves , dis-
jer, quelque chofe de meilleur, at-
tache-toi de tout ton cœur à ce
bien inefiimable , 86 jouis de ce
tréfor que tu as trouvé. Mais fitu

ne vois rien de meilleur que cette
partie de la Divinité , qui a [on
temple au dedans de toi, qui fe rend
toujours la maîtrefl’e de tous les

mouvemens, qui examine avec foin
toutes Tes penfées ,. , comme (il!
foit Socrate ,, le délivre de la tyran,
nie des pallions qui agitent les feus ,
qui efi toujours fournife aux Dieux,
ô: qui a toujours foin des hommes g
fi toutes les autres chofes. te pa-
rement petites 8l méprifables au-
près d’elle , ne donne place à aure
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tune : car t’y étant une fois fou.
mis, il ne dépendra plus de toi de
t’en défaire, pour t’attacher uni-’-

quement à ce bien qui t’efi vérita-a

blement propre, 8: qui efi à toi. Il,
’n’efl pas jufie que rien d’étranger

vienne tenir tête à ce Véritable bien,

qui efl l’unique Auteur de la fociété

8c de la raifon. Je dis , rien d’étranv

ger, comme les applaudifi’emens du

Peuple , les principautés , les ria
chéries 8c les voluptés : car pour
peu que nous donniOns entrée à
tout cela , 8C qu’il nous paroifl’e

fortable , il prend d’abord le defi’us,

85 nous entraîne aVant que nous y
pr’eniOns garde. Choifis d0nc libre-

ment 8: fimplement tout ce qui te
paroit le meilleur, 8c ’ t’y attache

de toutes tes forces. Ce qui efl meilr ,
leur , c’efi ce qui cit utile ,- 8c voi-
ci. une regle sûre pour le difcerner;

Q5

x e
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Tout ce qui t’efi utile , en tant que
tu es animal raifonnable, c’efl ce
qu’il faut retenir; 8c tout ce qui
ne t’eft utile qu’en tant que tu es
fimplement animal,c’eft ce qu’ilfaut

rejetter. Conferve feulement ton.
jugement libre 86 dégagé de toutes
fortes de préjugés , afin qu’il paille

faire sûrement cette différence.

VII. Garde-toi bien d’eflimer
jamais comme utile une chofe qui
te forcera un jour à manquer de
foi, à violer la pudeur,’à haïr ,

foupçonner , ou maudire quel-
qu’un , à. être difiimulé ,1 à de-

firer des chofes qui demandent
des murailles ou des voiles pour
être cachées. Celui qui n’eflime

que fan ame , c’eft- à-dire ,
[on propre génie , 8c le facré culte

qu’on rend à fes vertus , ne fait rien
qui fente la tragédie. Il ne s’aban-
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donne point aux gémifTemens ; il

ne demande , ni la folitude , ni le
grand monde ; 8C ce qui efi encore

w plus confidérable , ilvit fans crain-

te 8: fans defir. Il ne fe met point
en peine quel tems il a encore à
jouir de la vie; il ef’t toujours prêt

à la quitter, comme à faire toute
autre aâion honnête 86 vertueufe ;

enfin , (on unique foin, pendant
qu’il cil fur la terre , c’efi de tenir

toujours (on ame en état de faire
tout ce qui ef’t propre à l’homme 86

utile à la fociété.

VIII. Dans l’ame d’un homme

tempérant, 8c purgé de toutes les
paflions , il n’y a jamais , ni meur-
trifi’ure , ni corruption cachée; ja-

mais la Parque ne le furprend , 8C
ne tranche fa vie avant qu’elle Toit
complette , comme fi c’étoit un
Comédien qui fe retirât avant qu’il

Q6
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eût achevé de jouer fa piece. De
plus i, il. n’y a ni ballefl’e ,, ni. or-

gueil, rien de forcé , ni de déchiré,

rien qui craigne la cenfure ,, ni qui
cherche l’obfcurité..

.IX. Refpeâe 8c cultive ton imae
gination , car tout dépend d’elle ,
afin qu’elle n’engendre point dans

ton efprit des opinions contraires.
à la nature, 56 indignes de la raifôn-

Or,,ce que la nature 8c la raifon de
mandent ,A c’el’t que turetienneston

confentement ,. que tu aimes les,
hommes ,4 8l que tu ohéifi’es aux

Dieuxt Rejettant donc tous autres
foins ,l ne t’attaclie qu’à ces trois-

chofes , 8l fouviens-toi que le féul
tems qu’on vit, c”efile préfent ,,qui

n’el’t qu’un point ; tout le refle du

teins efi, ou pafi’é, ou incertain.
La vie de chacun n’eft’ donc. qu’un.

moment ilelieu où il’a pafl’é’, qu’un:
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petit coin de terre ; 8c la réputa-
.tion la plus durable, qu’une chi-
mere qui s’évanouit bientôt , 8c qui

palle fucceflivement à des hommes,
qui ,, mourant prefque dès qu’ils-

font nés , bien loin d’avoir le tems

de connoître ceux qui font morts
avant eux, n’ont pas celui de fe
connoître eux-mêmes.

i X. Atoutes les réglés que je t’ai

données , tu peux encore ajouter
scelles-ci : c’efi de faire toujours
une définition ,, ou une delcripfion:

exaéte de tout ce qui peut. tomber
dans la penfée , de forte qu’on voie

précifément fa matiere ,v que l’an
.connoifl’e toutes res parties fé’paré-r

ment ,. 8c qu’on (ache [On véritable

nom, 8c le nom des chofes dontilr
efï compofé, 8c dans lefquelles il’
fera difl’ous. Car, il n’y a rien qui.

rende l’ameji grande, que d’en-4»
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miner,avec méthode &avec vérité,

tout ce qui peut arriver dans la vie,
8c d’y faire une telle attention , que
l’on connoifi’e d’abord quelle par-

tie du monde cela regarde , à quel
ufage il cit deftiné , de quelle con-
fidération il cit par rapport à l’Uni-

Vers 8c par rapport à l’homme , qui

cit le citoyen de cette Ville célefte,
dont toutes les autres Villes ne font
que comme les hôtelleries 8c les
maifqns. Qu’efi-ce donc qui frappe

préfentement mon imagination ?
de quoi cil-il compofé? quel doit
être le tems de fa durée i quelle
vertu faut-il lui oppofer? La dou-
ceur P la force P la vérité? la fidé-

lité i la fimplicité? la frugalité P la

fagefl’e P Sur chaque accident , il

faut donc dire : cela vient de Dieu ;
c’efi une fuite des caufes établies

par fa Providence, ou un effet du

h
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hafard. C’efi: l’action d’un homme

qui vient de même lieu que moi,
qui participe à la même raifon , 86
quiignore ce qui cit propre 8C conf
venable à fa nature. Mais moi, je
ne l’ignore pas z c’efi pourquoi je

me. comporte envers lui humaine-
ment 8c jufiement , fuivant les loix
naturelles de la fociété; 8c dans
toutes les choies indifférentes, je

tâche d’en juger de même, 8c de

donner à chacune Ion véritable-
prix.

XI. Si tu fuis la droite raifort
dans tout ce que tu fais , 86 qu’il te
fuflife de t’en acquitter avec foin ,

avec douceur 8C avec courage ,
fans y joindre rien d’étranger , 8C

en confervant ton efprit pur 8c net ,
comme fi tu devois le rendre fur
l’heure; en un mot, fi tu es uni-
quement appliqué à ce que tu faisa
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fans rien craindre , 8c content de
faire une aélion qui el’t félon la na-

ture , 8c de dire la vérité en tout,
tu vivras bien. Or , il n’y a perfou-
ne qui puilï’e t’empêcher de le faire.

i XII. Comme les Médecins tien-4
nent toujours prêts fous la main
tous les infimmens nécell’aires pour
les opérations imprévues qu’ils peu-

Vent avoir à faire , aie de même
tout prêts les préceptes qui te peu-

vent aider à corino’itre les chofe-s

divines 8c humaines , 8c à faire la
plus petite chofe , en te fouvenant.
toujours du lien; qui lie les unes
avec les autres. Car’tu ne feras jau-

mais bien aucune chofe purement
humaine, fi tu ne counois les raph
ports qu’elle a avec les .chofes di-

vines; ni aucune chofe divine , fi
tu ne fais toutes les liaifons qu’elle
a avec les choies humaines.
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si! j XIII. N’erre 8C ne tracaflÏe pas
r - davantage ;’ tu n’auras le tems de

lire , ni les commentaires de ta vie,
ni les faits des anciens Grecs 8c Ro--
mains , ni les recueils que tu as faits
des anciens Auteurs, 8C que tu as

mis à part pour t’en fervir dans ta
vieillefle. Hâte-toi donc de parve-
nir à ta fin, 8c renonçant à toutes

tes vaines efpérances , aide-toi toi«
g; même, fi tu as autant de foin de
toi, qu’il t’efi permis d’en avoir. .

u XI V. Les hommes ne lavent .
ne, pas toutes les différentes fignifica-j
r rions qu’ont ces mots , dérader , je;

25 mer, acheter, [à repojèr,vvoir ce qu’il

finit. faire ; c’eft ce qui ne fe voit
pas avec les yeux du corps, mais

5 avec certains autres yeux.
X V. Nous avons un corps, une

ame animale , 8c un efprit intelli-
gent. Les, flans appartiennent au
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corps, les mouvemens 86 les ap-
pétits à l’ame, 86 les opinionsà

l’efprit. Imaginer quelque chofe,
le faire une image d’un objet , cela

nous cil commun avec les ani-
maux ; être remué 86 agité par les

pallions, comme une marionnette
par fes relions , cela nous eft com-
mun avec les bêtes les plus féro-
ces, avec tous les efféminés 86

avec les inonflres , comme Phala-
ris 86 Néron; fuivre (on efprit pour
guide dans toutes .lesïaâions exté-

rieures qui paroifi’ent des devoirs

utiles , cela aufii nous efl commun
avec les Athées , avec ceux
abandonnent leur patrie , 86 avec
ceux qui commettent toutes fortes
de crimes quand leurs portes font
bien fermées. Si donc toutes ces
chofes nous font communes avec
tout ce que je viens de dire, la

A
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feule qui relie, 86 qui ef’t le propre
de l’homme de bien, c’efi: d’aimer

86 d’embralïer tout ce qui lui ar-

rive 86 qui lui cit defiiné; de ne
point profaner, ni troubler par une
foule d’imaginations 86 d’idées , ce

génie , qui el’t confacré dans for).

cœur comme dans un temple ; mais
de fe le conferver toujours prœ
pice, 86 de lui obéir comme à un
Dieu , en ne difant. jamais rien que
de vrai, 86 en ne fanant rien que
de jufle. Que fi tous les hommes
s’opiniâtrent à ne vouloirpas croire

qu’il vit fimplement , modeflement,

86 tranquillement , il ne le fâche
pas contre eux, 86 il ne laifi’e pas
de continuer le chemin qui le merle
à la fin de la vie , à laquelle il faut
arriver pur , tranquille , libre, dé-
taché de tout , en fe conformant à
la défilaiéc, fans violence, 86 de

tout fou cœur.



                                                                     

’3 sa Reflexions Mordu

ignaazuarngnves
sur.

LE TROISIEME LIVRE.

’1’. N ON [indemne il fait: parfit que n03

m viefe confient: chaque jour.) Antonin
exhorte les hommes, parles motifs les
plus prellans, à tout quitter, pour s’ag
donner entièrement à l’étude de la fagefl’e,’

avant l’âge viennelenr ôter où ail,
faiblir leur’raifon. L i Î . . i

Dès le moment qu’on tombe en enfance.)

Cela cil fondé fur le proverbe quine fa
trouve que trop (cuvent véritable z Vieil:
lards. Jeux fois enfilas.

Et d’être en état de juger s’il efl rem: Je

quitter la vie.) Les Stoiciens croyoient
qu’il étoit d’un homme fage , de quitter

la vie dans les néceflités prelIantes, ou
lorfqu’il le voyoit en état de ne pouvoir

plus remplir fes devoirs. Il cil étonnant
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qu’Antonin n’ait pas réformé une opi1

nionfi injufle 86 fi contraire à la raifort
86 à la nature même, fur-tout Socrate
lui ayant appris que Dieu nous a mis dans
ce monde comme dans un polie que nous
ne devons jamais quitter fans (a Permlf:
fion.

Jlfizut Jonc nous hâter.) Il veut dire
qu’il faut (e hâter de connoître 86 d’ap-

prendre. Mais’, dira-t-on , à quoi fert-iI
d’apprendre quand’on cil: fi près de la

mon? Cela (en à ne pas la craindre,’
86 à fortir de la vie avec plus de tram:

l’quillité. a
Il. Il faut auflî confide’rer que les chofis’

qui arrivent. ) Antonin combat ici le fan-j
ciment de ces athées, qui voyant dans

la nature plufieurs choies qui leur paroli;
fent ou diEormes ou inutiles, ou même
.nuifibles, prétendent tirer de la des con;
(équerrées sûres , qu’il n’y a point de

Dieu, ou que s’il y en a , il ne fe mêle
point du tout des affaires des hommes,
,8613ill’e aller le monde au hafard. Il leur

apprend donc que ces mêmes chofes ne
[ont rien moins que ce qu’ils prétendent g



                                                                     

332. Reflexion: Murales;
8c qu’elles ont leurs graces &leurs beau;

tés , en ce qu’elles font ou les fuîtes ou

les accompagnemens des êtres où elles fa
ltrouvent. Antonin n’a eu garde de tom-
ber dans le ridicule des anciens Stoïciens ,
qui (amenoient qu’il n’y avoit rien d’inn-

tile dans le monde; qu’une puce fervoît

à nous éveiller, 8c une fontis à nous
rendre folgneux, comme Chryfippe l’a--
yoit écrit dans les livres.

Ou finuitemmt, ou néaflîziæmmt. ) An-

tonin n’admet point de hafard. Il appelle

nécelraires les chofes qui lent toujours
les fuites des autres; 8c finuites, celles
qui arrivent ou contre le delTein de l’ou-

vrier, ou fans aucune néceflité appa-
rente, quoiqu’elles viennent des califes

que la Providence conduit. l
si quelqu’un a 1’ efiarit afl’q fort 6’ (flip

profènd pour contempler 6’ connaître. ) En

eEet , il n’y a que les efprits profonds qui

foient capables de parvenir à cette con-
noiHance des caufes 8C des eEets des
êtres que la nature produit.

Qu’il les verroit dans le: ouvrages les
3mm"; 6- de: Peintres.) Ariflote écrit,



                                                                     

il: Marc Humain. Liv. Il I. 383.
dans le Chap. IV. de fa Poétique, que
naturellement les hommes aiment li fort
l’imitation, qu’ils voient dans la pein-

ture,avec un très-grand plaifir,les objets
qu’ils n’oferoient regarder dans la nature.
Antonin a égard ici à cette vérité.

Il trouvera, que le: vieille: Glu vieillard!
ont leur beauté.) Antonin a réduit ici dans

[es jufles bornes un fentiment outré des
Philofophes de fa feéle, qui préféroient

la laideur 8: la vîeillelTe à la jeuneffe 8C
à la beauté, 8c qui foutenoient qu’il n’y

avoit que cela d’aimable , 8L que l’amour

qu’on avoit pour une laide performe;
cellbit des. qu’elle devenoit belle. Ce
paradoxe leur attiroit la raillerie des
honnêtes gens, qui les comparoient à des
moucherons qui fuient le bon vin, &
qui n’aiment que le vinaigre.

Il l. Al fini par Ier eaux qui ont rempli
je: entraille: , 6’ cf! mon tout couvert de fil-

nier. ) Héraclite étant hydropique, de-
manda à les Médecins s’ils ne pourroient

pas convertir cette inondation en (éche-
relTe. Les’Médecins lui ayant répondu

Qu’ils n’avoiént aucun fecret pour cela.
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384 Rêflezion: Morales; L
il fe mir dans du fumier au Soleil;
croyant que la chaleur de ce’fumier dif.
fiperoit l’eau dont il étoit plein. Ce re-
mede ne réufliat pas , 8L illtnourut dans le

fumier. Antonin lui donne ici un ridicule
qui efi. bien fenfible. Ce Philofophe s’a-
mufe à difcourir de l’embrafement du
monde , chofe très-éloignée, .81 qui ne

le touche en rien, 8: il ne voit pas qu’il
va périr par un déluge d’eau , dont il

fera lui-même la fource. A A
Démocrite efl retournage de: poux. ) An-

tonin cil: le feul qui parle ainfi de la
mort de Démocrite. L’opinion commune

cil: qu’il (e fit mourir lui-même, voyant
que la vieillelle lui alloiblilloite l’efprit.

C’ejl une autre ejfiece de vermine qui a

mourir Socrate.) Il parle des accufateurs
de Socrate, 8L du peuple qui le fit mou-
rir. J’ai vu des gens du monde qui
étoient choqués de cette expreflion , 8c
qui la traitoient de turlupinade. C’en:
leur faute ; rien n’efl plus férieux. Cam.

me les Philofophes ont comparé les Ty-
rans aux lions 8c aux tigres, ils ont aufli
89ml’3té le peuple au; animaux les plus

dégoûtant
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dégoûtans 8L les plus vils; &il faut être

accoutumé à leur langage.

A guai dboutiflënt tous ce: difcourr? ï
Tout ce qu’Antonin vient de dire fait
l’homme qui craint la mort,.&’lqui tâche ’

de (e ,ralfermirpxar des exemple-5.."Or,
tous ces exemples (Ont inutiles, ô: ne font
rien à notre fait. Il n’ell; pas quellion de
lavoir ce qui en arrivé auit autres. Il
s’agit de connoitre que la vie étant un
voyagq que les uns achevent plutôt , les
autres plus tard; quand on cil au port ,
il Bill ridicule de folul’iaitez’ d’être encore r

le jouet des vents se des tempêtes. Voilà l
le feus de cette demande : A quoi obturai];

fin: tous ce: difcourr È 5 * i l
-I V. .Qunnd cela n’efl d’aucune. Îutilité

pour. le public.) Carmina devons em- Ï
ployer toutes nos peul-tics 8è tous rios
talens à l’utilitéflpulolique , parce que ’ce Ï

font des dons de Dieu ,* 6’ que»; comme
i dit Saint Paul , le s. Efprit n’a En donné-

â chacun que pour ce qui efl tuile i2 tous. x. L
Cor; ’ ne

’Torne La" . R - ’
Ta propre "rai-film. CÎefi-à-dire; ’ ton
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386 Reflexions Morales.
efprit, ton aine , qui cil ce que tu as de I
pur.

a Tu dorsauflî t’accoutumer à ne penjèr au’

culte chofe, fin quai fi quelqu’un le deman-

doit, 6m. ) Ce précepte me paroit divin;
il n’y a que les Saints-qui puilleni le met-

tre en pratique.- Et à quel degré defain- y.
teré ne faut-il pas même être parvenu,

pour pouvoir toujours dire tout ce que
l’on penfe , fans jamais rien diredont on
doive rougir i

’Doie être regardé. comme le Prêtre. à

comme le Minime de: Dieux, fervent tou-
jours la Divinité. ) Cette penfée eh
grande 8: noble, 8L les Chrétiens en
pourroient faire aujourd’hui un heureux
triage, s’ils vouloient le regarder comme

les Prêtres. à; les Minifires du S. Efprit
qui habite dans leursrcœurs, lui rendre
le Culte qui lui efi du, 8c ne l’aflliger
jamais par aucun défordre. Saint Pierre
dit formellement que nous [imines le tem-
ple fpirituel à le: fuinLrPre’zre: pour affili-

de: vidime: fiirilueller. S. Pierre. r. r.
I Il lâche de perfi-fliannerla [reculé de celleh i

ü, 0 il e11 convaincu’de le boulé de celles-f ,.
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à. ) On ne peut rienpvoir de plus par-l
fait. Voila l’état ondoit être un véritable

Chrétien ; être convaincu que mut ce ’

qui lui arrive, lui cil bon, 8c travailler
à faire que’tout ce qui vient de lui, foi:
beau , c’eli-à-dire’, jufiè’ &agi-éable à Dieu.

’11 ne recherche pir’l’efiime de tout le me ’

de’indzfe’reriiineht. ) Socrate prouve , dansl’

le. Criron , que ceux qui préferent’l’elli-

me du peupleà celle des Sages, corrom-
pent cette partie d’eux-mêmes, qui ne
vit que par la indice, St que l’injul’tice

feule détruit. Mais pour bien lavoir celui
de qui nousdevons rechercher l’ellime,
voici une regle’ qui ne trompe points;
commeun athlere ne recherche pas l’ap-
probation des fpeélateurs’, mais celle de

fes’ juges; ainfi un véritable Chrétien,

dont toute’la vie n’efi qu’un Combat, n’ar-

tend pas fa louange des hommes, mais’
de Dieu.

Il a toujours devant le: yeux quel: ilxfimt
dans leur idolneflique , en public , le jour, le
nuit. ) Si on fuivoit bien cette idée’d’An-

tonin, &qu’on-eitamin’ât de près laivie

niella plupart des hommË , onirougiroit.
’1
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388 l Réflexion; Morale: I V v ,
de leur eflime, on le confoleroitaifé-Î ’
ment de leur’rn’ep’ris. . ” ’

Dan: quelles compagnies il: [bru confina
Hue, 6’ pour ainfi nire embourbés. ) Auto;
nin confidere, avÏec raifon, les rlri’é’chan’teisi 1’.

compagnies comme des bourbiers, ouillai;
plupart des hommes achever"; de le cor- .

rompre. ; » 1. lIl ne fait aucun en: de plaire rider gens. qui l

ne fi phi-fient par à eux-mêmes. Je, fuis
charmé de cette définition des fous
des vicieux: ils ne [auroient le plaire.
On peut leur dire ce que Tirèfias dit à.
Œdipe, dans Sophocle : Le: gens de votre
naturel finit infizpportabler à eux-mêmes. En

effet, le vice efl une corruption de l’aime

6L une fédition intefiine qui fait combat-
tre le vicieux contre lui-même, le cho-
que , le trouble , le travaille , ne lui lailTe
pas un feul moment de repos, &l’em-
pêche de jouir même de les profpérités

apparentes.
.V. N’embellir point tu penfi’e: par la

beauté Ô l’élégance du difcours.) Chryq

lippe avoit écrit, dans le premier Linge i
de fa Rhétorique : Non feulementil faul- I i
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négliger la colltfion dervoyelles, pour ne pen-

.fir qu’à ce qui efl plus gnard 6’ de plus

grande importance ,- mai: il fait encore kifl p
fir pnflercennins définit: , 6’ certaines olfcuÂ

rite’r, êfaire même, des file’afme: dont d’u- l

tres rougiroient. Lejmême Philofophe di-
foit pourtant, dans un autre .endroit du
même Livre, que non feulement il falloit
embellirIfon difcours par des ornemens

Lhonnêtes. 8c fimples, mais qu’il falloit

.ruême avoir foin de fes galles, de,fa
gyoixhôc de la compolition du vifage 8c
Ades mains. Je ne fais fi cette contradiélion .
pourroit être accordée. Ce;qu’il y a de

fier-tain, c’efi que les Stoiciens mépri-
,foient ’fort l’éloquence, 8th, croyoient

findigne de faire les foins du lège, qui
.n’efl, connue dit Epiéiete, ni parole, ni

IditIion. IN’oiejnmais recours enferment ni au té-

moignage d’autrui pour confirmer ter par».

lm.) Il n’y avoit prefque que de l’or-
gueil dans les raifons qui portoient les
q stoïciens à défendre le ferment, &à con-

ldamner ceux qui avoient recours au té-
.moîgnage d’autrui pour confirmer leurs .

R3



                                                                     

390 ’ Réflexion: Mouler
a paroles. Car ils prétendoient que le (age

méritoit d’être cru par lui (cul, fans au-

cun ferment. En effet, comme dit «EC-
chyle, ce n’ell pas le ferment qui Jeux!
l’homme croyable, c’eli l’homme qui

’rend croyable le ferment. Mais la véri-

-table Religion , qui nous enfeigne à ne
point jurer en vain, 8c pour desnhofes
de néant, à caufe de la faintetéïêc de la

Majeflé du nom de Dieu, 8c qui veut qu:

» nos paroles foienr oui 8L non, nous. en.
’feîgne nuai que le ferment cil: permis

Jouable même en certaines occ’afions.
C’eli la fin des difi’érendsde tous "les

hommes, 8: Dieu même a bien voulu
confirmer (es promelles par le ferment.

Ce qu’il y a à dire, c’ell qu’il n’en faut

l’ufer qu’avec beaucoup de retenue,.’8c

loriqu’on ne peut s’en empêcher fans
’ bielle: la charité. Auffi EpiEtete ne l’a-

voir-il pas condamné abfolument, car il
s’était contenté de dire : N’aie jdmni: ren

i cour: anfirment, fieu peux t’en empêcher ;

L fifi tu ne le peux, ne t’cnfir: que le moitit

qu’il te pagaille. Les Anciens filmage
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quem qu’Hercule ne jura qu’une feule fois

dans toute fa vie.
En un mot, fifi: faune à droit par roi-

mëme , è n’aie point d’autre appui. ) Cela

efl fort bon , d’empêcher les hommes de

mettre leur confiance dans les créatures;
mais en même-tems il faut enfeigner à .
rie préfumer rien d’eux-mêmes , 8L à n’at-

tendre leur force que de Dieu; 8L c’étolt

Je fentimenr d’Antonln , qui, en établïfl.

fan: le libre arbitre, n’ôtoi: rien il:
grue 8c au faconrs du ciel.

Yl; Si dans li vie tu trouve: quelque
chajè de meilleur.) Tout cet article me
paroît admirable, 8: l’infinuation dont

.Ântonîn me, efl bien plus efficace que
"les préceptes tout nuds. Car il n’y a rien

que les hommes aiment tant que d’avoir
’la liberté de choifir. Il femble que Saint

Paul ait imulu s’accommoder à cette in-

clination qfii nous efl fi naturelle, quand
il nous dit : Eprouvq toutes chçfu , 6! re-
teneç ce affina.

Tout ce qui ù]! utile en guru que tu a: uru-
mal mijônnable. V) Que r cette regle e81
belle . ,5: de combien de faux plulfirs le...

R4



                                                                     

392 il A [lâchions Murales Ï

vreroit-elle les hommes , s’ils y faifoient

réflexion! j v
V I I. Nefizir rien qui [ème Il Tragédie, )

’ C’eft Une expreffion pleine de force 8K.

de fans. C’efl pour dire qu’il ne tombe

jamais dans aucune de ces paflîons via-I
lentes 8c outrées qui regnent dans les
Tragédies, 81 qu’il n’y ait en lui que fini:

plicité 8C vérité. ’ V
VIH. Dans famé d’un [tomme tempé-

i 947216, purgé de «me: 153174050715. ) l’urger

les pafiîons’chez les Stoiciens), c’efi-àA

ï dire, les chafïerl, les emporter toutes fans
’ qu’il en refle une feule. Mais Ariflote
’ entend par purgerle’s pallions, les re-

duire àla médiocrité, de m’aniere qu’elles

J foient toujours fournîtes à la raifon.

Jamais la Pariqu ne Ièfizrprend , ni ne
tranche [à vie avant qu’elle fiit complette.)

’ En effet, il n’y a que nos pallions vicieu-

fes qui nous font croire que quand nous
’mouro’ns, notreiuie n’en" pas encore

complette. Cette réflexion d’Antonin,
"qui ne paroit rien d’abord , cil: très-judig

tien-(e 81 très-folide. l
au; déchire, ) Ce terme cil expref:
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Il y a du déchiré dans un homme,
quand il fe fépàre des autres hommes , 6c

i qu’il rompt le lien de la fociété. On peut

l-voir le chap..35. du Livre V III.
a i I X. Refi’efie 6’ cultive ton imagination. )

Car c’efi: l’imagination qui produîrles

opinions Ainfi on peut dire que c’efl elle

qui gouverne la vie des hommes. Par
a l’imagination, Antonin entend ici la partie
i fupérieure de l’ame , l’efprit intelligent.

C’efl que tu retiennes tan cadencement.)
k Car toutes les chofes terre-Mes étant dou-
’teufes, incertaines , 8L entièrement incon-

nues à l’homme, le (age n’en doit poing

’ juger. .Tout au plus il doit imiter la
"retenue des Philofophes Cyrénaïques,
v qui,abandonnant le dehors , &fe renfer-
t mant uniquement dans leur fentiment ,I
5 n’aiiuroient jamais d’une chofe , cela efi ,

&vdifoient toujours , il fêmble. Mais c’efl:

’ ce qu’Antonin ne vouloit pas même il:

Î’permettre , 8L avec raifon: c r dès que
nous. donnons lieu à ce fcul iljemizle , c’en

en aiTez’pour nous rendre malheureux.
I t quipéyèfimfiæmm à de: hommes, qui

i mourantprejîjue dès qu’ils fiant ni: , 6m ) Ces

R s



                                                                     

394 fiancions Morales. .
cinq ou fix dernieres lignes fait: me

x. image admirable. ll y a une rapidité fi
- grande, que l’imagination même ne fau-

toit prefque l’égaler. 4 i
X. Car il n’y a rien qui and: l’amefi

(grande. ) Ce n’efl que la facule opinion
. que nous avons des chofes, qui nous rend.
inquiets, lâches, injuiies 8l faciles à vain-

.cre, par les douleurs comme par les vo-
luptés. Au lieu que l’examen qu’An-tonin

recommande ici, nous faifant connoitre
I véritablement ce que c’efi qui nous arri-

, ve, nous apprend en même-teins à le

méprifer. I1 Qu’efl-ce donc qui fippe prefentement

l mimaginazion? ) En donnant la regler
. il donne en même-rem: l’exemple 8c la

V me; en pratique. Si fur chaque accident
onfuivoit cette méthode, on ne feroit
plus I’efclave de fes paflions.

,Ou un efiît du hafard.) C’efl-à-dire;

de ce qu’on appelle vulgairement le
hafar’d, 8L qui n’efl qu’une providence

plus cachée. Cela a déja été expliqué,

C ’efl Iaflion d’un homme. ) Ce qu’un

tel vient de metfaire, ne. Antonin faika

5s
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Tes réflexions fur chaque accident qui lui
:arrivoitÎ

XI. Tu rivrasbia. ) Dans le langage -
ide Zénon , cm dans celui de Platon

5C d’Arifiorte, vivre-tien , 629: aime fulmine.

son iln’y a .perfinn: Me l’empi-
isba defairt.) Cette conclnfion cil al-
mirable. Antonin ne s’amufe pas à la
prouver , car c’efl une vérité trop conf-

tante.
X11. diode même tout prêt: les priape

-ze.r qui «peuvent aider. ) C’éto’it la nié-

thode des Stoiciens. Ils enfeignoient- à
leurs difciples à réduire toute la morale
en préceptes & en maximes, afin «qu’on

. les eûttoujonrs fous la main, pour s’en
tenir dans les occafions.

Du fieu quiJuIie la une: avec heau-
imamat-1a divinitéfi’humanité (ont a

naturellement 3:15 efi’entieflement unies ,
qu’on ne peut connaître l’une fmrl’auïre ,

ni les iiéparef’fmsies ignorer routés fieux.

lLe précepteqn’Antonin donne ici, cit
un des plus importans de tout (on Livve.

A-C’eâ le’fo’ndement de la juflice sa de

l’équité. , R 6



                                                                     

"396 Réflexion: Mander I
XIII. Ni le: Commentaires de tu via)

C’eii ainfi que j’ai traduit unopvqpœîm’

1,3 , à mure de la fuite. Car Antonin
.- avoit fait l’hifioire de fa vie , qu”ililaifl’a.

«à fon fils.Ce Livre efl perdu.

Hâte-toi donc de parvenir à afin. ) La
- fin de l’homme c’eû de Tenir à l’utilité

i , publique , en faifamdu bien, 8L en prati-
.quant les vertus..Mais les hommes font
d’ordinaire , fur cette pratique, ce que les

savates font fur les richeliès. Ils entalTent
..préceptes fur préceptes, 8L ne s’en fen-

gvent jamais. ’Aide-toi toi-même, fi tu a: autant de
. foin de toi qu’il t’efl permis d’en seoir. ) Cela

. cil fort bien dit. Nous attendons tout
des autres, comme fi rien ne dépendoit

.-de- nous :mais il faut: s’aider. Toutes les
j lumieres des autres ne nous fan-vent point ,
-l faut que nous travaillions nous-mêmes

, pour nous nourrir de la vérité.
v Qu’il à]! permis nd’en avoir.) Aujour-
; d’hui nous devons dire; qu’il t’efi ordonné

,«d’en avoir. .
X IV. Le: [tommes ne fluent pas toutes

le: difiê’rentesfignqimtion: qu’ont le: mon,
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dérober, femer, acheter.) Cet article
efl plus difiicile à entendre qu’aucun de

ceux que nous avons vus. Antonin veut
.direrque tousàies;mots Ont véritablement
une fignification ordinaire 8L commune,

. ,quiétant marquée , s’il faut airifi dire , au

. coin de l’ufage, peut être apperçue des
» yeux du’corps ; de maniere que chaque

t mot n’eflpas plutôt. prononcé , que cha-
. cun voit 8L entend, fans aucune réflexion,
.cezqu’il fignifiet, mais qu’àutre cette ligni-

fication, ils zen ont encore d’autres, qui
I font plus cachées , 8c qui ne peuvent être
apperçues que par les yeux de l’efprit. Il
n’y a que les fpirituels qui lés puiflent

1 entendre. Par exemple , tout le monde
fait que dérober fignifie’pi’e’ndre le bien d’au-

1 nui Ê maispeu de gens faveur que (e pri-
’ver de la jufiice ,1 induire les autres dans

d’erreur, être médifant, impie, ôte. (ont

autant de manieres de dérober. On peut
adirede ’même de touslles autres tonnés.
.i-Cette. vérité efl Lfiï importante , que-ce

n’efl que l’ignorance ou les hommes (ont

. damnes ces ’diflé’rentes ’fignifications

de mots 5 quia produit toutes les aèrent;

La



                                                                     

1398 - «filerait:
qui ont déchiré l’Eglife. On a «381’345:

les; textes de l’Ecriture avec le: yeux du
Cpips, 8L point du mm avec ceux de
l’efprit. Or, la 3eme nefs: mm: (en!

: vivifie. -X V. Non: mon: mœmœneam ani-
, male, ê un rfprit bulliym. C’efl la
même divifion que Saint Paulfnit dans

v une de fçs Épices: Que mægfiw’t, w-

lre me à votre corps flan:wa
Malle par ravinement Je mon: Szigruur 1.
Thcflî .5. L’amen’efl autre chofe ici que

l’ame inférieute  & fenfitive, .81. l’efprit

e11: la four-ce de nos nolontés ô: de nos
v penfées. La diwifion qu’Antsmin fait dans

qu article , me parokmdmirable 8C. d’une

 :nès-grande utilité.   Ï .   I 1 .7
[Les [au «marchant fl-fflæh ) Ca:

* les (gus « ne (on; remué; que in" les îefçrits

animaux , qui font eux-mêmes des corps;

Le: mayemznsâ am fi Rame.)
..Parce que c’efl: ilîame inférieme 8L fen-

’ fitîve quideûxhùlqmreflérmæ par le

.obje-ts. , * .- I .v uEt Il: quittions A l’îfprü.) Lïfefprît,

ç’eft’àsdite, à l’aune ûzpérieqn à inui-
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le Marc Antonin. Liv. I. 39,
ligente, qui iuge ô: qui donne ou’refufe

fou confentement.
Suivre [on afin!) pour guide dam tu un

dans milieu": qui panifient des devoir:
utiles. ) Ce pafl’age eft remarquable. Ce
n’en: pas la pratique des devoirs qui conf-

titue llhomme de bien, mais la fin qu’il

fe propofe dans cette pratique. Car un
athée , un traître, un débauché , prati-

quent (bavent tous les devoirs extérieurs,
quand ils leur par-cillent utiles.

De ne point profanerai troubler par une
V finale d’imagination: 6* d’idées. ) Dans cette

foule d’imagination 8c d’idées il ne peut

y avoir que menfonge 84 que défendre.
Or, le menfonge 8L le défordre (ont in.
compatibles avec le Saint Efprit qui ha:
bite dans nos cœurs.

F in du méfient Liv". A

x
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. - «salRÉFLêEXïONS

MORALES i
DEIL’EMPEREUR

ï MARC IANTONIN;

- LIVRE Q U4 TRJIvJ’EME.

1 I. la partie filpérieure
de nous-mêmes fuit fa nature, elle

. efl difpofée fur tous les accid’ens ,

- de maniere. qu’elle change d’objet

. fans peine, 86 va à ’ce qui efi poili-

ble 8: qui lui efi lpréfenté. Car elle
. n’a aucunerprédileâion pour au-

cune choie du mondé 5 .86 quand elle

l4
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fe porte à ce qui lui a paru le meil-
leur, c’efi toujours avec exception;

86 de tous les obflacles qui la tra-
V -Verfent , elle en fait l’objet 8C la

matiere de (on a&ion, comme le
feu qui fe rend le maître de tout
ce que l’on jette dedans. Des ma-
rieres entaillées éteindroient une

etite laïnpe; mais un feu bien al-
.iiimé 8c bien ardent fe les rend pros

pre: , les confume dans un mo-
pment , 86 n’en devient que plusÏ

.fort. . «
Il. Ne fais jamais rien légère-

1mm; &fans yernployer toutes les-
regles :de l’art.

Les hominesîfouhaitent des
lieux de retraite à la campagne, fur

v le rivage de la mer, furies mon-
- tagnes ; 8c c’efl ce que tu vfouhaites

- toi-même avec beaucoup d’em-
l pairement. Or cela n’efl pardons

y

A-4...... rp-d

l
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nable qu’aux ignorans. A toute
,heure n’efi-il pas en ton pouvoir

de te retirer au dedans de toi i
L’hommen’a nulle part de retraite

plus tranquille, ni ou il foit avec
.. plus de liberté, que dans fa propre
waime, fur-tout s’il a au dedans. de

:Iui de ., ces choies préfigures ;,
7 qu’on n’a qti’àzregarder pour être

..dans.une parfaite tranquillité; rapt
pelle tranquillité le ordre .8: la
bonne difpofition de l’aime. Retire-

,toi donc. fouvent dans unefi déli-
-cieufe retraite; reprends-y de nou-
vellesilbrces, 8c tâchede t’y real-
, dre toi-même un homme nouveau;
aies-y toujours fous ta main cernai.
nes maximes courtes 8; prmcipa-
les qui, le préfentant à toi, fixai.-

,ront à diifiper tous tes chagrins, 8c -’
:à te renvoyer ene’tat de ne te fâ-
ïcher. d’auçune des çthes» que tu
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vas retrouver dans levmonde. Car
Ide quoi te fâcherois-tu? De la ma-
lice des hommes PSi tu te (cuviers
bien de cetteivérité,q’ue les ani-

1maux raifonnablesvfont nés les ’uns

peur les autres 5. que c’ef’t une par

tie de la juliice-que de les l’appor-
iter, 86 que . c’efi’*toi1jours îmalgré

en); pèchent ,;’Ïî tu penfes

combien de gène,- en eu des
inimitiés capitales, des foupçons ,’

’des haines,des querelles, font morts
"enfin I8: réduits’eh cendre ;’ tu celie-

iras dette tourmenter. Mais peut-
’être feras-tu Efâché des i’chôffes qui

r’arrivero’nt felon l’ordre de la natu-

re liniverfelle. Remets-toi d’abord
"dans l’efprit ce dilemme : ou c’efl

la providence qui regle tout , ou n
’c’efi le hafard; ou penfe même aux

argumens par lefquels on t’a prOu-
vé que l’Univers cil comme une

IH’
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Ville; Mais les ch’01es purement
corporelles 7 te toucherontï: tu. n’as Ï

l qu’à faire’cette réflexion, que notre I

ame,.quand elle s’efl bien recueil-
lie. l’en’ïelle-mê’me , 380 qu”elle Con? :

noit’bienifon’ pouvoir, ne Te mêle 2

point. du tout avec n05 .ïefprits*’
tourmentés par la douleur , ou I
flattés" par lla’volupté , 85 tu. n’as

qu’à appeller à ton feeours tout ce I
que tu as oui dire’de ces"de11xïpaf-

ficus,’& que tuïas’ reçu pourrirai; V

Quoi donc, fera-ce le defir de la
gloire qui’te déchirera? Penfe avec

quelle-rapidité toutes ichofes tom-
bent dans l’oubli; remets-toi de-
vant les yeux le chaos 8c l’abymef

infini du tems qui te fuit 85 qui te
précede , la vanité des acclama-
tions 8C des applaudifïemens, l’in- ’

confiance &«le’ peu de jugement

du peuple qui croit te louer, la pet
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titeffe du lieu ou le bornenttoutes"
louanges : car toute» la terre n’efl
qu’un point; 56’ tout ce qui eftha- .
laité, n’en efiqu’une très-petite par-

tie. Combien fe trouvera-t-il de .
gens dans. ce petit coin de terre , I
qui te loueront P ô: quelle efpece -
de gens fera-ce? La feule chofe que
tu as donc à faire , c’efll de te reti-

rer dans cette petite V partie de roi-
mênie, que je t’ai indiquée. Sur-

tout , ne te tourmente-point-yôc-ne
fois point opiniâtre; mais fois li-
bre, 86 regarde toutes chofes com- z
me un homme mâle ô; fort, com-
me unjcitoyen 8: un mortel. Parmi H
les vérités-8c les maximes que tu

dois avoir ’ toujours devant les
yeux, il ne faut pas oublier ces
deux-ci ; la premiere, que les cho- w
res ne touchent point d’elles-mêle

mes notre aine; elles demeurent;

11’
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dehors fort tranquilles; 86 le trou-r
hie qui nous faifit , ne vient que du -
jugement que nous enfaifOns ; l’au-

tre , que tout ce que tu vois va -
changer dans un moment , 8c ne î
fera plus ; 8C pour t’en convaincre,
tu n’as qu’à penfer à tous les chan- A

gemens que tu as vus, 8: qui fe font Î
faits en ta préfence. En un mot, le
monde n’efi que changement, 8C la ï
vie qu’opinion.

IV. Si l’intelligence nousefi com;

mune à tous , la raifon qui nous
rend animaux raifonnables , l’eft
auffi. Si la raifon l’eft, la raifon qui .

ordonne ce qu’il faut faire 86 ce
qu’il faut éviter , l’efl encore. Cela l

étant, la loi cit commune; la loi
étant commune nous fommes, dont?

concitoyens; fi nous femmes conci--
toyens, nous vivons donc fous une l
même police,& le monde cil; une
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Ville par conféquent.Hé, fous quel. ’-

le’autre policeque fous celle du mon-

dé pourroit-on croire que tous les
hémines ’fuffent généralement rétia-

nis i Mais cette intelligence raifort-
nable. 8C foumife’à. une même loi ,

d’où nous vient-elle il cil-ce de cet-

te grande Ville, Ou d’ailleurs î Car

comme tout ce que j’ai deiterref-
trelvient d’une certaine terre, que ’
ce que j’ai d’humide vient d’un au-

tre certain1kélé’ment , que ce que

j’ai de fpirituel vient de l’air , 8c

que ce que j’ai de feu vient de fa
fourcle particuliere , rien [ne pou-
vant être fait de rien , ni fe réduire
.àlrien , il faut tout de même que
cette intelligence vienne de quel-
que endroit.

i V. La, mort , comme la naifl’an-ï

ce, .efl un. myflere de la nature.
L’une cil le mélange &pl’union , 8C

l’autre
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l’autre la diffolution 86 la fépara-

tion des mêmes principes. Il n’y a

rien là de honteux, car il n’y a rien

qui ne foit prOpre à la nature de
l’animal raifonnable , 86 confor«
me à l’ordre de fa conflitution.

VI. Ces fortes de gens ne favent
faire que de ces aétions. Il y a une
force majeure qui les entraîne; 86

ne vouloir pas que cela arrive,
c’ef’t ne vouloir pas que le figuier

-ait un lait amer. Enfin fouviens-toi
que dans un petit efpace de tems
ni un tel homme,.ni toi-même , ne
ferez plus, 86 que dans un autre
petit efpace , fon nom 86 le tien ic-
rant entiérement effacés de la mé-

moire des hommes.
:VII. Chaffe l’opinion , ,8: tu as

chaffé cette plainte importune , je
fuis perdu! Or cette plainte étant
chaulée, le mal ne fubfifle plus. .

Tome I. S
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VIH. Tout ce qui ne renË pas

l’homme pire qu’il n’étoit, ne fau-

.roit rendre fa vie plus mauvaife,
8c ne le bielle ni au dedans ni au

’dehors. -1X. C’efl pour fou utilité propre
que la nature ell: forcée de faire ce
qu’elle fait,

X. Si tu examines exaétement
toutes chofes , tu trouveras que -’

tout ce qui arrive , arrive julie-
ment; je ne dis pas feulement par-t
ce qu’il arrive en conféquence de

certaines caufes, mais parce qu’il
arrive felon l’ordre de la véritable

" juf’tice , 86 qu’il vient d’an être fu-

périeur , qui difiribue à chacun ce

qui luipefi dû. Prends-y donc bien
k garde , comme, tu as déja commens.

’cé ; 86 tout œque tu fais , fais le

dans la vue de te rendre homme de
bien; je dis homme de bien vérin:

un

cru
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blement 86 proprement , 86 non
pas felon le langage ordinaire des
hommes. Souviens-toi de cela dans
toutes tes aélions.

XI. N’ayes jamais des chofes
l’opinion que celui qui t’offenfe en

a, ou. qu’il veut que tu en aies :
mais examine-les, 86 vois ce qu’el-

les font véritablement. v
X11. Il faut que tu aies toujours

ces deux maximes; l’une de faire
pour l’utilité des hommes tout ce
gque demande-la condition de légif-

lateur .86 de Roi; 86 l’autre, de
changer de réfolution toutes les
fois que des gens habiles te donne-
ront de meilleurs avis. Mais il faut
toujours que ce changement fe faf-,
le par des motifs de juflice 86 d’u-i

gtilité publique, 86 jamais pour ton
propre plaifir , pour ton intérêt ,-
ou pour ta gloire partiêulitre.

a.
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XIII. As-tu la raifon en partage?

Oui, je l’ai. Pourquoi donc ne t’en

fers-tu pas P Et fi tu t’en fers , 86
qu’elle faire bien fes’fonâions, que

demandes-tu davantage P
XIV. Tu as été formé comme

une parue de cet Univers , 86 tu
retourneras dans les mêmes parties
qui t’ont formé ; ou plutôt après

ce changement, tu feras reçu dans
la raifon univerfelle, qui efl le prin-

cipe des chofes. .
XV. Il y a plufieurs grains d’en-

cens fur un même autel; l’un tom-

be plutôt,dans le feu, l’autre plus
[tard : mais c’efi toujours la même

chofe. IXVI. En moins de - dix jours
ceux qui te regardent préfentement
comme une bête féroce , ou com-
me un finge , te regarderont comme
un Dieu , fi tu retournes à tes
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maximes, 8: que tu reprennes le cul-
te de ta raifon.
. XVII. Ne fais pas comme fi tu
devois vivre encore des milliers
d’années. La mort pend fur; ta
tête. SOis donc homme de bien pen-

dant que tu vis , 8: que tu le peux.
I XVIII. Combien de teins gagne
celui qui ne prend pas garde à ce
tine fan prochain dit, fait, ou pen-
(e ;mais qui efl attentif à ce qu’il

fait lui-même , afin de fe rendre.

fuite 85 faint. ni ,XIX. C’efi un précepte d’Aga-

thon: ne regarde point aux mœurs
ectrompues de ton prochain; mais
va toujours t0n chemin tout droit,
ô: marche fur la même ligne , fans
jamais t’en détourner.

XX. Celui qui efl ébloui par l’é-e

clat de la réputation qu’il laifl’era

après fa mort, ne le fouvient pas
S 3
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que ceux qui parleront de lui ;
mourront bientôt eux-mêmes; que
ceux qui viendront enfuite , mour-
ront aufli; 8C toujours de même,
jufqu’à ce que fa mémoire pafTantv

fucceflivement par des hommes enc
tâtés .8: qui meurent en admirant,
foit entièrement abolie. Mais fup-e

pofons que ceux qui. te loueront
foient immortels, 8c que ta réputa-’

tion fait immortelle :que cela te faite
il, je ne dis pas quand tu es mort ,’v

mais pendant tout le tems même
que tu es en vie P Car qu’efi-ce
que la louange feule , 8: c0nfidérée

fans une certaine utilité qui en re-
vient lRenonce donc, pendant qu’il

dl encore tems, à ce vain prêtent
de la nature, pour t’attacher défor-

mais à quelque chofe de plus folide
86 de plus parfait.

Tout ce qu’ily a de beau,

s
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efl beau par lui-même; il renferme
8C contient en foi toute fa beauté ,
fans que la louange en faire aucune
partie. La louange donc ne rend
ni pire ni meilleur ce qui efi loué.
Ce que je dis là s’étend fur toutes

les chofes qu’on appelle vulgaire-
ment belles , comme fur les chofes
matérielles 8: fur les ouvrages de
l’art. En effet, tout ce qui ef’t véri-

tablement beau , n’a befoin d’au-

cune autre chofe , non plus quela
foi, la vérité, la charité ô: la mo-

deflie. Car qu’y a-t’il là que la
louange embellifle , ou que le blâ- ’
me puifi’e gâter? Une éméraude ,t

pour n’être pas louée , en efl-elle

moins belle P N’en eft-il pas de mât

me de l’or , de l’ivoire, de la pour-’

pre , d’une épée , d’une fleur 86

d’un arbrilï’eau?

XXII. Si les amess demeurent
4
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après la mort, comment l’air peut-

il les contenir depuis tant de fie-
cles P Mais je te réponds : Com-
ment la terre peut-elle contenir
tous les corps qui y (ont enterrés?
Comme les corps , après lavoir été

quelque tems dans le fein de la
terre, fe changent 8C fe diliblvent
pour faire place à d’autres ; de mê-

me les ames qui ’fe (ont retirées
dans l’air, après y avoir été un

certain terme , (e changent , s’écou-

lent , s’enflamment , 8c font reçues

,dans la raifon univerfelle ; 8C de
cette maniere , elles font place à-
celles qui leur fuccedent. Voilà ce
qu’on peut répondre , en fuppofant

que les ames fubfiflent après la
mort. D’ailleurs on peut rendre
cela fenfible, non feulement par
l’exemple des corps qu’on enterre,

comme je viens de dire, mais en-



                                                                     

ide Marc Antonin. LIV. IV. 4:7
core par la quantité prodigieufe
d’animaux qui font mangés tous

les jours par les autres animaux 8c
par nous-mêmes. Car confidere la
quantitéqui s’en confume, 8C qui

cil comme enterrée dans les en-
trailles de ceux qui s’en nourrif-
fent P Cependant un même lieu’

fuflit pour les recevoir , parce
qu’il les convertit en fang 88m
leurs parties aériennes 5C ignées.

XXIII. Quel moyen de connoî-
tre la vérité de chaque chofe? C’efl:

(le la divifer en fa matiere 8c en fa

forme. . 4
XXIV. Il ne faut point s’écar-

ter , ni le laitier emporter au tor-
rent : mais il faut fuivre toujours
la jufiice dans fes mouvemens , 8C
la vérité dans fes Opinions.

t XXV. O Univers! tout ce qui
t’acc ommode, m’accommode g tout

55
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ce qui cit de faifon pour toi , ne
peut être pour moi ni prématuré

ni tardif. O nature! tout-ce que mtes
faifons m’apportent , je le trouve
un fruit délicieux. Tout vient de
toi, tout efl en toi, 8C tout retour-
ne à toi. Quelqu’un dit dans une
Tragédie: O dure Ville de Ce’erops!

Et toi, ne diras - tu point : O cher:
Ville de Dieu!

XXVI. Démocrite a dit : Fais
peu de chofe , fiat veux être tranquil-
le; mais n’auroit-il pas été mieux

de dire : Faistoutes les choies néa-
celTaires , 8e tout ce que la. raifon
demande d’un homme né pour la

fociété, 8c comme elle le deman-
de P Car on trouve làtout enferri-
ble, 8C la tranquillité qui vient de"
faire le bien, 8C celle qui vient de
faire peu de chofe. En effet , fi de
tout ce que nous difons 86 que
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nous faifons , nous retranchions ce .
qui n’efi point nécefTaire , nous au

rions 8: plus de temps 8e moins de
chagrin. C’efi pourquoi, fur chaque

chofe, il faut fe demander : cela
n’efi-il point du nombre des cho-
fes non nécefl’aires P Or , il faut re-

trancher non feulement les aélions
inutiles, ,mais aufli Ies penfées :
car les penfées inutiles étant re-
tranchées ,Iles aâions fuperflues le

(ont aufii. ,XXVII. Elïaie comme tu te
trouveras ’de mener la vie d’un

» homme de bien; je veux dire , d’un

homme quife plaît aux chofes que

la nature lui envoie , 8c qui le
contentede faire des aé’tions juf-

tes , 8c de pofléder fon efprit en

paix. , r . 1 I .XXVIII. Tu as vu ces chofes-
là; vois encore celles-ci. Ne te

S 6 s
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trouble point , mais fois fimple; l
Quelqu’un a-t-il péché contre toi P

c’eü fur ton compte. T’efl-il arrivé

quelque mal? prends courage. Tout
ce qui t’arrive, t’étoit defliné par

la nature univerfelle. En un mot ,
la vie cil courte , 8c il faut profiter
du préfent, en fuivant les regles de
la raifon 8c de la jufiice. Sois fo-
bre dans le relâche que tu donnes i

a à ton corps 8c à ton efprit.

8 XXIX. Le monde cit ou un ara
rangement , ou une confiifion 85
un défordre, 8e c’eft pourtant tou-

jours le monde : mais pourrois-tu
d’imaginer qu’il y "eût en toi un cer-

tain ordre 8: une certaine difpofi-
lion , 8c qu’il n’y eût que défordre

8: que confufion dans cette’vafle
machine dont tu fais partie ? fur-
tout puifque les chofes les plus con-
nues y (ont dans une entiere cor:
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irefpondance 85 dans une parfaite

union. eXXX. Il faut éviter, fur toutes
chofes , d’être envieux , médifant ,

efféminé , opiniâtre , féroce , bru-

tal, lâche, faux, bouffon, trom-
peur , 8C tyran.

XXXI. Si l’on efl étranger dans

le monde quand on ne fait pas ce
qui y efi , on ne l’efl pas moins
quand on ignore ce qui arrive. Ce-
lui qui refufe d’obéir à la raifon

univerfelle 8C politique, c’efi-à-dire,

à la providence , efl un efclave fu-
gitif. Celui qui a les yeux de l’ei1
prit bouchés , eft aveugle. Celui-là
ef’t toujours pauvre qui n’a pas en

lui-même tout ce qui lui efi nécef-

faire, 8cqui abefoin du fecours
d’autrui. Tu fais une. apoflume
8l un abcès dans le monde , quand
tu te retires 8: te fépares de larai-
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fou de la nature univerfelle; 8c tu
t’en fépares , quand tu prends mal,

8c que tu reçois avec chagrin les
accidens de la vie: car celle qui te
les apporte, cil la même qui t’a por-

té. Enfin , celui qui (épate fon ame

de celle des autres. citoyens , 1er-
quels ne doivent faire avec la fien-

. ne qu’une feule 8C même ame 5 ce-

lui-là , dis-je , efl dans cette grande
Ville comme un membre inutile ,
8c il rompt tous les liens de la fo-
ciété.

- XXXII. Celui-là Philofophe fans
tunique , couvert d’un fimple man;

teau ; celui-ci Philofophe fans li-
vres. L’un demi-nud dit, je man-
que de pain, 8: je ne laifl’e pas de
philofopher ; l’autre : Je manque
de tous les recours que donnent les
Sciences, 8: je philofophe pourtant
toujours.
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XXXIII. Aime le métier que tu

as appris, 8: n’en fais point d’au-

tre ; du relie , pallie ta vie trans
quillement , comme ayant remis
de tout ton cœur , entre les mains
de Dieu, tout ce qui te regarde ,
8c ne fois ni l’efclave des hommes,

ni leur tyran. -
XXXIV. Penfe , par exemple ,

aux tems de Vefpafien. Tu y ver-
ras tout ce que tu vois aujour-
d’hui 5 des gens qui fe marient , qui

ont des enfans, qui font malades,
qui meurent, qui font la guerre ,
qui célebrent des fêtes, qui négo-

cient , qui labourent la terre ,
qui flattent , qui font arrogans ,
qui ont des foupçons , qui drelÎ- i
fent des embûches , qui ’fouhaiij-

tent la mort d’autrui , qui font
mécontens , qui amafl’ent des tré-

I fors , qui briguent le Confulat’,
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qui afpirent à la Royauté, 8Ce;
Que fônt devenus tous ces gens-là?
Ils ne font plus. Defcends enfuite
aux tems de Trajan; tu y verras
encore la même chofe. Les hom-
mes de ce fiecle-là (ont morts aufli.
Parcours de même tous les autres
âges 85 toutes les autres nations ,
&vois combien de gens , après s’ê-

tre bien tourmentés pour parvenir
à ce qu’ils defiroient, font morts
incontinent , 8c font retournés dans
les élémens d’où ils avoient été ti-

rés. Sur-tout, il faut re palier dans
ta mémoire ceux que tu as connus
toi-même, 86 que tu as vu s’atta-

cher à des choies vaines, 8: négli.
’ger de faire ce qui étoit digne d’eux,

.8: à quoi ils devoient s’attacher
uniquement, 8c y trouver touteleur
fatisfaétion. Il efi aufli très-nécef-

faire de fe fouvenir que l’applica-
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tion 8ciile tems que l’on’doit don:

ner à chaque aétion ont leurs bor-
nes 8c leurs mefures , felon la di-
gnité des chofes auxquelles on s’at-

tache : car, par ce moyen, tu n’auras

jamais le déplaifir d’avoir donné à

des chofes légeres , 8c de peu de
conféquence , plus de tems qu’il ne

falloit.
XXXV. Les mots qui étoient

anciennement en ufage, font pré-
fentement inconnus , 8C ont befoin
d’explication. Il en; cil de même

des noms des plus grands hommes
des fiecles pafTés , comme Camille ,’.

Cæfon , Volefus , Leonatus , 8C
quelque tems après , Scipion’ 8C

Caton, enfuite Augulle même, 8C
après cela encore Adrien 8C Anto-

.nin. Ils ont befoin de commentai-
res qui apprennent ce qu’ils ont
été. Car toutes chofes font cardas
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ques 8C périfl’ables. Elles devienà

rient fabuleufes dans un moment,
8C bientôt après elles font enfe-,
Velies dans dans un profond oubli,
Quand je dis cela , je parle de ceux,
qui ont paru avec le plus d’éclat,
8C dont la gloire a attiré les yeux

de tout le monde: car pour les au-
tres , dès qu’ils ont expiré , ils font

oubliés entièrement , 8C on n’en

parle en aucune .maniere. Mais
quand même la réputation feroit
immortelle , que feroit-ce? Pure
vanité. Qu’y a-t-il donc à quoi

j nousdevions nous appliquer , 8C
quimérite tous nos foins? Ceci
feulement ; d’avoir l’ame jufle , de

faire de bonnes aétions, c’efl-à-dire,

des aélions’utiles à la fociété ; de

ne pouvoir dire que la vérité; 8C
d’être toujours en état de recevoir

ce qui nous arrive, 8C del’embraifef

L!

-- yr-::
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comme une chofe néceffaire , con;

nue , 8C qui vient de la même four-
ce 8c du même principe que nous.

’XXXVI. Abandonne-toi volon-

tairement à la parque , 8c permets: e
lui de filerta vie comme elle voudra.

XXXVII. Tout palle dans un
moment, 8C ce qui célebre, 8C ce

qui efi célébré. .-
’ XXXVIII. Confidere toujours
que tout fe fait par le changement;
8c accoutume-toi à penfer qu’il n’y

a rien que la nature aime tant
qu’à changer les chofes qui font,’

pour en faire de nouvelles 8c de
toutes femblables. Car on peut di-
re, en quelque maniera, que tout ce
qui dt, n’efl que la femence de ce
qui fera; 8c toi tu rie penfes qu’à
lalfemence qu’onjette dans la ter-
re : c’efi: être trop ignorant 8: trop

greffier.
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’ XXXIX. Tu vas mourir, 86 tu
n’as pas encore cette fimplicité de
cœur qu’il faut avoir ! 86 tu n’es

pas encore fans trouble l86 tu ne
t’es pas encore défait de l’opinion

olim es, que tu peux être bleffé
par les chofes extérieures ! 86 tu
n’es pas encore doux 86 bienfai-
fantenvers tous les hommes! 86
enfin, tu ne fais pas encore confifler
la véritable fagefl’e à faire des ac-

- tions de jufiice 86 de piété.r

XL. Sonde bien leur efprit, pé-
l nette leurs penfées, 86vois ce qu’ils

defirent 86 ce qu’ils craignent.

l. XLI. Ton mal ne vient point
de ce que les autres penfent, ni
du changement ou de l’altération
du corps qui t’environne. D’où

vient-il donc? de la partie qui juge
qu’une telle chofe cil un mal : car,
qu’elle ne juge pas feulement, 86
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tout ira bien. Quoique le corps;
qui efi fi près de cette partie qui
juge, foit coupé, brûlé, ulcéré ,

pourri, elle doit pourtant fe taire ,
c’efl-à-dire, qu’elle doit tenir pour

confiant, que tout ce qui peut éga-

lement arriver à un homme de
bien 86 à un méchant , ne peut être

ni bon ni mauvais. Car tout ce
qui arrive également à Celui qui
vit felon la nature, 86 à celui qui

j viole fes loix, ne peut être ni fe-
lon la nature , ni contre la na-
turc.

i XLII. Penfe Centinuellernent que
le monde ef’t un animal compofé

’ d’une feule fubfiance 86 d’une feule

ame, confidere de quelle ma- .
jniere tout fe rapporte 86 fe con-
forme à fon feul fentiment , fe meut
36 fe regle par fou mouvement feul,
86 comment toutes les chofes qui
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fubliflent, font enfemble la’caufe.
de celles qui fe font ; enfin, quel efi:
fl’affemblage. 86 l’union de toutes

(les parties. *
XLIII. Tu es , comme Idifoit

.Epiélete , une ame qui promene un
mort.

-XLIV. Il n’y a nul mal pour les
chofes qui font dans le change-

,ment , comme il n’y a non plus
aucun bien pour celles qui en naif-
.fent.

XLV- Le teins eu un fleuve 86
un torrent impétueux. Dès qu’une

chofe paroit, On la. perd aufiirtôt
de vue; 86 celle qui prend fa plah
ce , cit entraînée avec la même ra-

,pidité. l V I . ’
. ,XL-VIgTout ce qui arrive, efl
aufii ordinaire .86 aqui commun
que les rofes au printemps 86 les
fruits en Eté. La maladie, la mort;

’
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la calomnie , la furprife, enfin tout
ce afflige ou qui réjouit les
fors.

XLVII. Toutes les chofes qui
arrivent dans le monde, font tou-
jours unies 86 liées avec ce qui les
a précédées. Il n’en cit pas com-

me des nombres qui font toujours
entiers , 86 qui ne dépendent que
de la nécefiité toute feule. Elles

ont entre elles une liaifon raifon- l
nable; 86 comme dans toutece qui
’efi, ily a unarrangement 86 une
union qui lie toutes fes parties , de
même , dans tout ce qui fe fait on
ne trouve pas une fucceflion fimple
86 nue,mais une liaifon merveil-
leufe’86 un admirable rapport.

XLVIII. Il faut que tu aies fou-
ventdans l’efprit ce mot d’Héra-

clite : que la mort de la terre efl
de devenir eau; que la mort de
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’ l’eau , c’efi d’être changée en air;

A86 que la mort de l’air , c’efl d’etre

converti en feu, 86 ainfi du con-
. traire.

XLIX. Souviens-toi toujours de
l’homme qui avoit oublié où fon

chemin le conduifoit.
L. Fais aufli inceffammentpcette

réflexion , que la raifon univerfelle

avec laquelle nous avons le plus
de commerce , 86 qui gouverne
tout, c’ef’t celle que nous c0mbat-

tous toujours opiniâtrement;
que les mêmes chofes que nous
voyons arriver tous les jours, (ont
celles que nous trouvons les plus
étrangeres.

LI. Il ne faut rien faire ni dire
comme en dormant; 86 c’efi pour-

tant ainfi que nous agilfons 86 que

nous parlons. e ’
L11. Il ne faut pas recevoir les

. opinions
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opinions de nos peres comme des
enfans , c’efl-à-dire , par la feule

raifon que nos peres les ont eues ,
86 nous les ont laiffées; mais il

faut les examiner 86 fuivre la vé-
tiré.

g LIII. Si quelque Dieu te difoit:
tu mourras demain, ou après-deu I
main tout au plus tard , à moins
que tu ne fufi’es le plus lâche de tous

lès hommes, tu ne ferois pas grand:
cas de ce délai, 86 tu ne ferois pas
plus aife que ce fût après-demain ,
que demain même. Car quel feroit
ce délai P Fais donc de même pré-

lentement, 86 ne compte pas pour
grand chofe de vivre un grand
nombre d’années , plutôt que de

mourir demain.
- LIV. PenfefouVent combien de

. Médecins font morts , après avoir
tant fairles vains pour avoir guéri

Tome I ..
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V quelques malades ; combien d’Af-

trologues,qui, comme fi c’étoit une

chofe bien merveilleufe , ont pré-
dit la mort d’une infinité de gens ;

combien de Philofophes , qui ont
tant écrit 86 difputé fur la mort
86 fur l’immortalité; combien de i

vaillans hommes , qui en ont tué
tant d’autres , combien de tyrans,
qui, comme s’ils enflent été im-

mortels , ont abufé, avec une info-
lence 86 tme fierté infupportables ,
du pouvoir qu’ils avoient fur la.
vie des peuples qui leur étoient
foumis ; enfin, combien de Villes
entieres font mortes , s’il m’efl

permis de me fervir de ce terme,
Hélice , Pompeii, Herculanum , 86
une infinité d’autres. Paire de-là

aux hommes quem as. vus 86
c0nnus fucceflivement. Après
avoir enterré leurs. amis , ils ont
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été enterrés eux-mêmes. Ceux

qui ont enterré ces derniers, ont
reçu , par d’autres mains , le même

office, 86 tout cela en peu de tems.
En un mot, il faut avoir toujours
devant les yeux les chofes hu-
mairies , pour voir combien elles
font méprifables 86 paffageres. Ce
qui naquit hier, n’efi aujourd’hui

qu’une Momie, ou qu’un peu de

cendre. Voilà pourquoi il faut
, vivre conformément à la nature le

peu de tems qui nous relie ; 86
quand l’heure de la retraite tonne,
fe retirer paifiblement 86 avec dou-
ceur,comme une olive mûre , qui
en tombant , bénit la terre qui l’a
portée, 86 rend graces à l’arbre
qui l’a produite.

LV; Sois femblable à un rocher-
que les ondes de lamer battent
inceffamment.’ Il demeure toujours

’ T 2
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ferme, 86 méprife toute la fureur
des flots. Que je fuis malheureux ,»
qu’une telle chofe me foit arrivée!

Dis plutôt que je fuis heureux que
cela m’étant arrivé , je demeure

pourtant inacceflible à la trilleffe ,
86 que je ne fois ni bleffé de cet
accident, ni épouvanté de toutes
les chofes dont il me menace. La
même chofe pouvoit arriver à tout

L autre comme à moi : mais peut-être
qu’un autre ne l’auroit pas fup-
portée de même. Pourquoi donc
appelles-tu plutôt cet accident un
malheur , que tu n’appelles un bon-

heur extrême la difpofition ou tu
es? Appelles-tu un malheur de
l’homme , ce qui n’efi nullement

contraire à la nature de l’homme ?

ou crois-tu qu’une chofe puiffe
être contraire à la nature de l’hom-

me, uand elle ne vient ni contre.
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fes ordres, ni contre fa volonté?
Quelle cil: donc fa volonté i Tu
l’as allez apprife. Cet accident dont
tu te plains, peut-il t’empêcher d’ê-

tre jufie , magnanime , tempérant ,
fage, éloigné de la témérité , en-

;nemi du menfonge , toujours mo-
defle, libre, 86 d’avoir toutes les
autres vertus dans lefquelles la na-
-ture trouve tout ce qui lui eft pro-
pre. Déformaisjdonc, dans tous les

accidens qui pourroient te porter
ïà la trifieife , fouviens-toi de cette
vérité , que ce qui t’arrive n’efl

point un malheur , mais que c’efl
un bonheur infigne que de le fup-
porter courageufement. i ’

LV1. Un fecours bien vulgai-
re , mais cependant très-utile pour
méprifer la mort , c’ef’t derepaffer

dans fa mémoire tous ceux qui Ont
été iles-plus attachés à la vie, 86

T3
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qui en ont le plus joui. Quel fi
grand avantage ont-ils donc eu fur
ceux qui ont été emportés par
une mort prématurée? Cædicanus ,

F abius , Julien, Lepidus, 86 tant ’
d’autres , après avoir affilié à une

infinité de funérailles , ont eux-mê-

mes été portés fur le bûcher. En

un mot, l’efpace qu’il y a de plus

cil peu de chofe. Et encore, dans
quelles miferes , avec quelles gens
86 dans quel corps le faut-il palier?
Ne te fais. donc pas une f1 grande
affaire de la vie , mais regarde
I’immenfité du temps qui te préce-

.de, 86 de celui te fuit. Dans cet
abyme fans fond , quelle différence

mets-tu entre celui qui a vécu trois -
jours , 86 celui qui a vécu troisfie-
cles P

LVII. Va toujours par le plus court
chemin. C’en celui qui en felon
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la nature, 86 il efi felon la nature
de faire 86 de dire , en toutes ren-
contres, ce qui efl le plus jufle 86 le
plus droit. Une telle clifpofition
t’épargnera milles peines 86 mille

combats; elle te délivrera de tous
les tourmens fecrets que caufent
immanquablement la difl’imulation
86 le faite. I j l

gemmages
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LE QUATRIEME LIVRE.

il. CE 51 toujours avec exception, 8’ de.
tous les obflacles qui les emverfent , 86C]. Les.

hommes feroient bien malheureux, fi le
bien qu’ils ont eu deflÎein de faire , n’étoit

mis en ligne de Compte que quand ils.l’ont

fait :- car , comme ils ne font pas maîtres
des obflacles qui peuvent furvenir , ils ne
fiant pas affurés de lesvaincre. Mais Dieu,
par un effet de fa bonté 86 de fa, juflice ,
a bien voulu que l’obflacle même pût de-

venir la matiere de leur aélion. En fai-
fant un bon ufage de cet obfiacle , le bien
qu’ils vouloient faire cil accompli. Leur
aâion change; mais leur deflein ne chan-
ge point, 86 le fuccès efl toujours lemê-
me. Cet article en parfaitement beau. 86
digne d’un Chrétiem.

du

tu!
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I I. Ne fiais jamaisrien [égérement éfrits

y employer toutes les regles de Para] Ce
précepte ell très-important. Dès qu’on

s’accoutume à fe négliger dans les petites

chofes , on fe fait peu à peu une habitude
de fa négligence , 86 on fe néglige im-
manquablement dans les plus grandes.

III. Sur-tout s’il a au dedans de lui de
ces chofis prétieufes. j Il veut dire des vé-

rités réduites. en maximes, en axiomes ,
felon la doElrine des Stoïciens; ou plutôt
toutes les vertus , la tempérance , la for-
ce, 86e. qu’il regarde comme les meu-
bles précieux de l’ame. À

Ou c’efl la Providence qui regle tout , ou

de]! le hajàrd. Si c’efl la Providence , il

ne peut nous arriver aucun mal, comme
cela a déja étéptouvé; 86 fi c’efl le ha-

fard, comme le prétendoient les Épicu-
riens , il faut être fou pour s’en plaine
dre.

Ne je mêle point avec noriefprz’ts , taur-

mente’s par la douleur, ou flattés par la vo-

lupté. ] Antonin explique ici une vérité
phyfique , aufli fenfiblement que l’auroit

pu faire le plus grand Philofophe. Il efl

T5

.n-Mzmjz. 171.7!
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certain qu’il dépend de nous de l’épater

nos penfées d’avec les mouvemens de
notre fang 86 de nos efprits. Car l’ame
n’ayant aucune part aux impreflions que

les objets font dans le cerveau par les
mouvemens des nerfs 86 des mufcles ,
peut être indépendante. Mais elle l’efl

plus ou moins , felon qu’elle cil plus ou
moins forte , 86 qu’elle commît plus ou

moins la vérité. Les Stoioiensiont pouffé

trop loin cette indépendance, comme on

le verra ailleurs.
Du Peuple qui croit te louer. ] Ce mot ,

qui croit te loutr, me paroit fort» beau. Le
Peuple croit nous louer : mais c’efl à nous

à ne pas croire qu’il nous loue.
Sur- tout ne te tourmente point , ne te roi-

]iis point. ] La retraiteldont. parle Anto-
nin, elbinutile, fi on veut y porter fes
pafiions’avec foi ; fi on veut fe tourmen-
ter pour les chofes du monde, 86 fe roi-
dir contre fadeftinée , c’efi-à-dire , fe
révolter contre Dieu. C’efi: le feus de ce

paflage.
Si l’ intelligence nous eflcommune à tous]

Si lion fait bien Petites. 19,5. cguéqueg;
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cesiqu’Antonin entalTe dans ce chapitre ,

on en tirera des preuves très-fortes l8:
très-convaincantes de toutes ces vérités,
qu’il n’y a qu’un Dieu , qu’une feule Re-

ligion , qu’une feule 8L même Loi, &que
l’arme efl immatérielle , 6c par conféquent

immortelle. C’eû une démonflration.

L4 raifim qui nous rend animaux raifim-
rmbles , l’efl aqflz’. ] Car fi la raifon n’étoit

pas commune à tous , l’intelligence , qui

a la raifon pour objet, feroit donc inu-
tile. Or, cela ne le peut. S’il n’y avoit
pas une raifon , il n’y auroit point d’in-

telligence , 8c nous ferions en tout femg

blables aux animaux. f
La Loi a]! commune. ] Antonin recon-

noit donc ici une Loi naturelle, qui efl:
écrite dans le cœur de tous les hommes ,
comme St. Paul le témoigne,lorfqu’il dit ;

Le: Gentil; n’ayant par la 1.0i, je tiennent
à eux-même: lita de Loi , flafla: voir que
l’œuvre de la Lai (flétrit: dam leur: mun.

Aux Romains , u. On peut dire même
que la Loi écrite , n’efl venue qu’au fe-

cours de la Loi naturelle , à. caufe du mé«

pris que les hommes en avoient fait. En
6
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idoine data Les e11 pet Muïfen , dit Saint
Jérôme, quia prima Lex diflîpam efl. La

Loi a été donnée par Moife ,n parce que

les hommes avoient profané la premier:

Loi. ct D’où intervient-elle? EjI-ce de cette gran-

q de Ville , ou d’ailleurs P ) Si" vous dites
qu’elle nous vient d’ailleurs que de cette

grande Ville , cela cil abfurde s car vous
mettez un tout au delà du tout ; 8l fi vous
dites qu’elle vient de cette grande Ville,

il faut que vous en déterminiez la fource.
Efl-ce de ce qu’elle a de vifible P Non :
car , outre que l’intelligence a précédé le

monde , on ne peut dire, que ce qui n’efl:

que matiere , produife ce qui efl imma-
térîel. C’efl: donc de ce qui cil intelligi-

ble : or, ce qui efi intelligible, n’efi au-

tre que Dieu. lIl fluet tout de même que cette intelligence

viennevde quelque endroit.) En effet, per-
forme ne peut tirer (on intelligence de [on
propre fonds , ni être fa lui-niera à lui-
même. Il faut donc la tirer d’ailleurs,
c’efl-à-dire, du fein de la Divinité. Véq

lité fort grande 8c fort importante.
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t V1. Cesjones de gens ne fivenl fuir: que
de ces amans. ). Antonin venoit de rece-
voir quelque fujet de fe plaindre de quel-I
qu’un, quand il fit cette réflexion.

Il y a une force majeure qui le: entraîne.
Cette force majeure , Vc’eft la corruption
naturelle à l’homme , qui le porte même
à faire le mal qu’il ne voudroit pas , 8L
l’empêche de faire le bien qu’il voudroit.

VIL l’opinion,6’ tu a: dmflë cette

plainte importune: Jefilis perdu. ) Car, on
n’efl perdu que quand on croit l’être , 86

le mal n’a d’autre pouvoir fur nous que

celui que lui donne notre opinion.
X. Mais parce qu’il arrive [don l’ordre de

la véritable jujliee. ) Grande vérité. En

effet, la jufiice cil un des caraëieres ef-
femiels 51 inféparables de la Divinité.
Toutes les voies 81 tous les jugemens de
Dieu (ont .jultes. On ne peut rien voir
de plus Chrétien, que tout ce que dit ici
Antonin.

Et non par filon le langage ordinaire Je:
hommes. ) Car il n’y La rien que l’on donne

à meilleur marché que le beau nom d’hom-

me de bien. On a fait un terme de civilité
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d’une appellation grave , qui-ne devroit
être employée que pour marquer 8c pour

.diflinguer la plus fincere vertu. Nous ap-
pelions un homme homme de bien, comme
nous l’appellons Monfieur, 8L comme on

appelle un vailTeau le. Vittorieux, le Cana
Que’nmt , avant qu’il ait vu la mer.

XI. N’aie jamais des chofes, l’opinion que

celui qui t’oflZ-nfe en a. ) Le plus court

moyen de nous venger de nos enne-
mis, c’efi de leur ôter le plaifir de croire
qu’ils nous ont fait du mal; &c’efi le leur
ôter , que de méprifer l’injure qu’ils nous

ont faite, 8L que de ne pas la prendre
pour une injure.

X Il. Tout ce que demande la condition
de Légiflateur 69 de Roi. ) Car les Légifla-

vteurs n’ont , ou ne doivent avoir d’autre

but que le bien des Peuples. .C’eit pour.
quoi les Rois étoient appelles ancienne-
ment Bienfiaileurr, comme cela paroit par
ce pallhge remarquable de St. Luc : Et
ceux qui flint le: Maître: de: Nations, en
[ont appelle: le: Rienfiziteurr. Luc 21 , 25.

XIII. Que demandes-tu davantage P )
Pourquoi demandes-tu des louanges 81.

a

ana-
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des récompenfes , puifqu’elles ne font

point partie de ta bonne aélion ê V
X I V. Tu féra: reçu dans la raif on uni-’

verfille, qui ejl le principe des chofes. )C’efl-

à-dire, dans le l’ein de la Divinité , qui
renferme dans la fubilance les idées; c’eft.

ia-dire , les modeles de tous les Etres créés

8L pollibles , comme un Architeéie rend
ferme dans fa tête l’idée de la maifon qu’il

bâtit; 8c voilà ce que Platon a entendu
par les idées , que l’on condamne fi fou-

vent fans les connoître. Et ce qu’Antonin

dit ici, qu’après notre mort, nous retour-p

nerons dans la raifon univerfelle , d’où
nous avons été tirés,fe doit entendre com-

me ce que St. Paul dit, que Dieu le Pere
s’efl propofe’ de réunir dans la plénitude des

tenir, toutes chofe: en szur-lefi , un? ce
qui ejl au Ciel , que ce qui e]! fier la terre.
Aux Ephef. i. r.

XV. Il y a plufieurs grain: d’encens fur

un même autel. ) Nous femmes dans ce
monde pour, mourir , comme les grains
d’encens font fur un autel pour être brûlés.

Cette comparaifon me paroit fort belle 8c
fort convenable , car nous femmes tous
les vidimes de la mon.
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X V1. En moins de dixjourr, ceux qui te
regardent pre’jentement comme une bêtefe’roce. )

Antonin fait une allufion manifefle à ce
.mot d’Ariflote, dans le r. Liv.,de (es Po-
uriques, 5’ 9555 à snob , ou une bête, on

in Dieu , voulant dire que les Peuples
font incapables de garder un jul’te milieu
dans le jugement qu’ils font des hommes ,

81 fur-tout des Princes , les regardant , ou
comme des monflres , ou comme des
’Dieux. Antonin fit fans doute cette maxi-

in: dansune occafion ou, par quelques
réglemens extraordinaires , il avoit excité
le mécontentement du Peuple. Il s’ex-

horte lui-même à demeurer ferme, 8: à
ne point céder au murmure de ces igno-
rans qui ne connoiflent pas leur propre
bien.

X V I I. (’efl un pre’eepte d’Agatiion. )

Il y a deux Poètes de ce nom; un Tragi-
que SL un Comique. Je crois que le mot
qu’Antonin rapporte ,eû du premiers, de

Celui que Platon fait parler dans [on Enn-
guet.

Ne regarde point aux mœurs corrompues
de un prochain.) Ce précepte el’t fort lège.
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la plupart des hommes prennent pour
un prétexte de relâchement dans leur
conduite , les mœurs corrompues de leur
prochain. Il faut aller (on chemin tout
droit, pour éviter ce piege.

XX. Car qu’ejl-ce que la louange fiule
6’ confide’re’e fin: une certaine utilité qui en

revient P ) Les Stoïciens mettoient la
louange rentre les chofes indifférentes:
mais ils partageoient ces chofes indiffé-
rentes en deux claires, en chofes éligibles,
78L en. chofes rejetmlvles, 8L ils mettoient la

louange dans le premier rang. Mais com-
me ils faifoient encore trois dalles de ces
chofes éligibles, la premiere , des chofes
éligibles par elles-mêmes; la feconde;
des chofes éligibles à coule de leur utili-
té; 8c la troifieme, de celles qui le fou:
par l’un 8l par l’autre , ils n’étaient pas

bien d’accord dans lequelde ces trois der;-
nîersdrangsils devoient placer Ia,louange.’

Antonin (e moquoit de ces, vaines fubtig
lités, 8L (ans entrer dans ces difputes,
qui ne font bonnes que pour l’École , 8c

point du tout pour la conduite de la vie,

une amouras de la lonauge,



                                                                     

’450 i Réflexion: Morale:
fi elle n’efl éligible que pour fon utilité ,l

ce n’efl donc plus elle qui efl bonne,
c’efl: le bien qui en revient. Or, le (age
ne fait dépendre (on bien.que de lui-mê-
me. Voilà quelle étoit la penfée de cet

Empereur. Aujourd’hui nous devons re-
garder les louanges comme les fruits des

.vertus , lefquels produifent les mêmes
vertus dans ceuxzqui nous louent. C’efi

feulement pour l’édification de notre. pro-g

cliain, que nous devons les aimer.
Renan: donc,pzndant qu’il efi encore «me;

«à ce vain préfint de bridure.) Ce pleurage

..efl corrompu dans le texte. Si’le fans que

j’ai fuivi cil le, bon , Antonin oappelle la
louange-un vain préféra de la nature , parce

qu’elle n’efllqu’unfon inutile, un bruit de

langues qui ne (en qu’à flatter 8L à noun-

rir notre orgueil, fans rien ajouter à la
beàuté de la chofe qu’on loue , comme il

lei prouvé dans’l’article ifuivant. Et cela

me.p’aroîefort beau. On ,1 pourtant lu ce

paillage d’une autre maniere, 8c on en a tiré

ce fens ,v qui n’eût pas à rejetter: Tu re-

nonce: mali-propos pour elle (pour la louan-
’59) du païen: qu: la Nature (Dieu) t’a
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fait, (de pouvoir trouver ton bonheur
en toi-même) quand tufair dépendre la fl-
Iicitc’ des difcourr des autres. VMais je crois

qu’il ne feroit pas difiicile de faire voir ’

que de la maniere dont on lit le texte a
on ne conferve pas le (ler d’Antonin,
8K qu’on s’éloigne du génie de la langue

grecque. iX X11. Si les amer demeurai: après la
mort, comment l’air peut-i1 le: contenir? )

Quand les hommes (ont abandonnés à
leurs propres lumieres , 8c qu’ils n’ont pas

des principes sûrs pour régler leurs vues
8L leurs connoiflënces, il efl’impoffible
qu’ils ne tombent dans des abfurdités in-

finies. Tout ce qu’Antonin dit ici, maré-

que parfaitement l’ignorance ou les plus
rages Paiens étoient fur la nature de l’ame

8L fur fon état après la mort. Il cil bien
ivrai, felon’ leurs principes, que tous les
corps étant tirés de la matiere univerfe14
le , 8L les amas venant de l’efprit univer’-

fel, comme ils le croyoient , ni lestorps,
ni les armes , ne peuvent jamais excéder la
totalité qui les produit. Autrement , les
uns âges autres feroient comme la fumée,
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qui occupe bien plus d’efpace que le feu
’d’où elle fort. Mais leurs principes mê-

vmcs (ont faux , comme on l’a déja vu. Il

n’y a que la matiere qui puifTe occuper
de lieu ; les ames n’en occupent point.

Tout de même , le: amas qui f: font retirée:

dans l’air, après y avoir été un certain tans.)

Antonin. fuit ici le fentiment de certains
Philofophes, qui croyoient qu’après la
mon, l’ame le retiroit dans l’air , pour y
être purgée 81 lavée des taches qu’elle

avoit contraElées pendant qu’elle avoit
:habité le corps , 8c qu’enfuite elle étoit
reçue dans le Ciel, 8C réunie à la Diviè

nité. AEn fizppofiznt que les amerfizbfiflent après

la mon. ) Car les Philofophes les plus
éclairés , ne parloient de l’immortalité de

l’aine, qu’avec beaucoup de doute 8c d’inn

certitude. Ils ne’paroiffoient pas tant la

croire, que la fouhaiter. I
XXIII. C’ejl de la divifir enfi: matin:

6’ en fi: forme. ) Par Informe, les Stoïciens

entendoient l’efprit de la Nature , la caufe
efficiente , c’eflgà-dire, Dieu , qu’ils éta-

lzlilïoient tellement mêlé 8c confondu
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avec la matiere, qu’il n’en pouvoit être

(épaté: comme fi Dieu étoit dans le mon-

de de la même maniere que l’ame cil dans

le corps. Mais , fans tomber dans cette
erreur grofliere des Stoïciens, qui cil fi
contraire à la vérité éternelle , qui nous

apprend que Dieu étoit avantque le mon-
de fût , 8c qu’il a» fait le monde , nous

pouvons entendre fimplement les paroles
d’Antonin , ôtdivifer chaque chofe en la

mariera, c’efl-à-dire, en ce qu’elle cit-

Par ion elTence 8L en (a forme , c’efi-à-
dire , en ce qui la détermine à être plutôt

cela que cela ; foit que (a forme fait na-
turelle, ou artificielle fimple ou com-
Pelée.

XXV. 0 Nature! tout «que tu fiai-
fi’m m’apportent. ) Car la Nature n’a pas

monts les faifons diiférentes que l’année."

Les faifons de la Nature , font l’enfance ,

la jeuneffe , la vieillefie, &c.
Et toi , ne diras-tu point : O chere Ville

de Dieu! ) Car, tout homme , perfuadé’

que ce monde ell: la Ville de Dieu , fera
c0nvaincu que tout ce qui lui arrive, elle
Pour fon bien , 8c le recevra fans mur--
mure.
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X XVI. Démocrite a dit : Fais peu de

chofe fi tu veux être tranquille ; moire
n’aurait-il par été mieux? ) Antonin avoit

raifon de corriger ce mot de Démocrite ,
qui ne portoit pas tant l’homme à faire le
bien , qu’à demeurer dans la nonchalance

8L dans la patelle , qui cil la fource 8c la
nourrice de tousles maux. Ce chapitre ell:
admirable.

Non-feulement le: délions inutile: , mai:
le: penfe’er. ) Sous le mot d’amour, Anto-

nin comprend aufii les paroles , qui font
les produélions de la penfée. J 1-: s U s-

Cmus r nous dit , dans St. Matthieu a
que nous rendrons compte de toutes les
paroles inutiles que nous aurons dites.

’X X V Il. 1E jaye comme tu le trouveras.)

Antonin favoit fort bienque l’homme et!
naturellement porté au mal , 8c opiniâtre.
C’efl pourquoi il ne dit pas : Soi: nom-
me de bien; c’efi lui en demander trop ,
81 lui impofer d’abord une trop dure fer-
vitudevzil le contente de lui dire -, eflàye ,°
ç’en efl allez ; elTayqns , Dieu fera le.

telle. , , , ’ . r«XXVIII. Tu a: ou a: elzofirJà, vois



                                                                     

de Marc Antonin. LIV. 1V. 4s;
encore. aller-ci.) On n’a pas bien com- p
pris le fens de ces paroles. Antonin re-
paire enlui-même tous les maux qui lui
étoient arrivés , afin que cette penfée le

portât à fouffrir plus volontiers ce qui lui
venoit d’arriver, ou qui pouvoit lui ar-
river dans la fuite , 8L à quoi il fe prépa-.-

roit , afin que rien ne pût lui paraître s
nouveau.

Mairfiris fimple.] Il n’y a rien de fi op-

pofé a cette fimplicité que demandoit
Antonin , que le trouble 8L le défordre ’

que caufent dans l’ame toutes les paf-li
fions.

A C’efl fin fin: compte.] C’efi contre lui-

même qu’il a péché , 8c non pas contre i

toi.

fumer en plaintes 8L en regrets? ’ ” c
X XIX. Le Monde ejl , ou un arrange- ’

ment. ] Ou le monde a été fagement or-
donné 81 difpofe’ par la [Providence , com- A

me le foutiennent les stoïciens 8c les Pla-I
[toniciens , ou il efltéglé par le hafard ,1

felon le concours fortuit des Îatomes ,
comme les Epicuriens l’ont cru. Amos: ’

l La vie e]! courte] Pourquoidonc la ’Con- ’

,.-.-.
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nin va réfuter le dernier fentiment par la

fabrique de l’homme , qui cil un petit
monde , ou il y a un ordre admirable 5L
un arrangement merveilleux.

Et paumant toujours le monde.] Anto-
nin ajoute cela , pour rendre plus fenfible
l’ablurdité de ce fentiment des Epicuriens,

comme fi l’arrangement 8L l’ordre pou-

voient fubfiiler avec le défordre 8l la con-
fufion. Mais cela n’efi pas fi fenfible en

notre langue , que dans le grec St dans le
latin, ou le mot monde , lignifie ordre ,
propreté , belle difpofition de parties.

Sur-tout puifque le: chofe: le: plus con;
traire: y fiant dans une entiere earrejpond. n-
ce.] Si le Monde n’était que l’effet du

hafard ,zjamais la contrariété des élémens

ne pourroit être vaincue. C’efl: une dé-

monfiration. t .. X XI. On ne h]! par moins quand on
ignore ce qui y arrive. ] Ignorer ce qui ar-
rive dans le monde, c’eft être furpris des

accidens fâcheux qui furviennent , 8L re-v
querA de s’y ,foumettre : car ic’efl une

marque sûre qu’on ne les avoit pas pré-V
3’115.

C etui x
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Celui qui refizfi d’obéir à la raifon univer-

fdle 6’ politique, c’efl-â-dire,d la Provi-
dence.] J’ai expliqué la penfée d’Anto-

nin, qui dit en un mot, celui qui fait la
raifon politique. Mais fizir la raifon politi-
que, n’efl: pas intelligible en notre langue.
C’efl refufer de le (oumettre à la Provia

dence , qui envoie à chacun ce qui lui
convient. Voilà pourquoi il l’appelle rai-
fon politique; 8L c’efi ce qu’il falloit en-l-

tendre.
Tout ce qui lui étoit ne’eeflizire.] Pour

faire le bien avec le fecours de la grace ,
fans laquelle tous les efforts feroient

vains. ,Lejèuellee ne doivent fizire, avec Iafienne’,

qu’une fiole (in même orne. ] Puifque les

âtoïciens croyoient que l’ame "étoit une

partie de la Divinité ,’ ils ne pouvoient
pas s’empêcher de croire aufiî que toutes

les antes faifoient un feul 8L même tout
avec’ la Divinité même. Cetteièrreur ai

été refittée’ailleurs. ” ’ X L. "

v SX X11: Celui-Li ’philofbptlefuns trini-

grie. Antonin ôte ici aux hommes tous,
les vains prétextes qu’ils prennent pour

Tome 1.
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s’empêcher de s’adonner à l’étude de la

fagelle. L’un dit z je n’ai pas dequoi m’ha-

biller; l’autre : je meurs de film ; celui-131:.

je fil! malade; celui-ci : je fitir ignorant.
Excufes toutes frivoles. La nudité, la
difette , la maladie St l’ignorance font au

l contraire! des motifs très-puiffans qui
nous engagent à avoir recours à la Phi-
lofophie , puifque c’eft le [cul remede à.
tous les maux qui nous affligent.

Sons tunique. l Comme tous les Philo-I I

fophes Cyniques. I ISan: Livres. ] Antonin a peut-être
égard à ce que falloit Cléanthes , qui

’ n’ayant dequoi acheter ni Livres, ni pa-

pier , écrivoit les leçons de Zénon fur des

coquilles St des os.
4 X X X I I. Aime le métier que tu ne up-

pri:.] C’eft pour s’empêcher de tomber

dans l’inquiétude , qui fait que l’on n’efl

jamais content de la condition. Que cim-
cun demeure. devant Dieu dans l’état lingue]

il a été appelle. Saint Paul, aux Cor. 7. r4.

.Et ne ni l’ejèlove de: hommer.] Nous
ne devons être efclaves que de Dieu, qui
nous a rachetés, [fous over (le: affidé;

a
en

au»; a haïs-.1? fi
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d’un grondprix , ne vous renier point (filou;

de: nommer. lbid.
XXXV. Il en efl de même de: plu;

grand: [tommes derfiecïe: paflè’n] Que cela.

èll mortifiant pour ces hommes vains ,
qui s’imaginent que la terre fera toujours

pleine du bruitde leur nom. Ce nom de-
vient bientôt un mot barbare qu’on n’en-

tend plus , 8L qui ne donne plus aucune

idée. ’ ICamille, (afin , Volefur , [commun]
Voilà des noms qui ne font prefque plus
entendus . fans commentaires. Camille
chaula pourtant les Gaulois de Rome.
Cæfon fut un des foutiens de la Républi-
que. Volefirs m’eft inconnu: car il cit
ici parlé" d’un homme qui étoit avant les

Empereurs. Ce nom efl: fans doute cor-
rompu. LeOnatus’fut’un des principaux

amis des meilleurs Généraux d’Alexan-g

dre , dont il étoit même parent.

Connue.] Si elle’efi connue , elle ne

doit rien avoir de furprenant. l
’ iXXXVIII’. Tout ce qui ejl, n’ejl que la

[entente Je ce q’uifera.’] Cette idée efl:

belle. Ainfi’, quand nousv mourons, c’eil

. . 2.
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tomme un germe qui commence à pouf-
fer , 81 qui va bientôt porter du fruit.

XL. Sonde bien leur efirrit , pénetre birn.

leurrpenfi’er. ] Ce précepte ne tend pas à

nourrir 8c a exeiter la curiofité. Antonin
veut au contraire s’inllruire aiméprifer ce

que les hommes pouvoient penfer 8c dite
de lui, 8c les jugements qu’ils faifoient de

toutes chofes. Car les opinions les
exemples des autres , n’ont que trop fou-
vent la force de nous ébranler, Pour évi-
ter donc ce malheur , 8L pour aller tou-
jours fan chemin , il ne faut que confi-
dérer leurs penfées 8L leurs attachemens,

la vanité des chofes qu’ils defirent, la pe-

titeffe de celles qu’ilspcraignent. On aura

honte de le foumettre à des hommes fi

petits. . 4 v ’X LI. Quoique le canot, qui e11 fi pris de
cette partie qui juge, fait coupé, brtile’, ulcé-

re’, pourri, elle doit pourtant fe taira] Les
Stoiciens ont pouilé trop loin l’indépen-

dance de l’ame , quand ils ont alluré
qu’elle peut êttelibte dans lestourmens.
Cela feroit fans doute , li l’homme eût
demeuré dans l’état ou il étoit quand
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Dieu le forma. Tous fes fentimens au-
roient dépendu de fa volonté, 8L rien
n’aurait pu l’inquiéter ni le troubler dans

la jouiflance de fon fouverain bien. Mais
depuis que par le péché du premier hom-

me , nous naiflionsktous corrompus , no-v
tre efprit a perdu devant Dieu (a dignité
8L fon excellence , 8l a été malheureufe-
ruent affujerti à toutes les infirmités du
corps. C’efi: le prix du péché originel,

que les Philofophes ont ignoré. Il étoit
jufle auffi que ce qui avoit péché , fouf-

frît pour expier en partie (on péché, par
fes douleurs 8L par fa pénitence.

Tout ce qui peut arriver à un homme de
bien 6’ à un méchant , ne peut Être ni bon ,

ni mauvais. ] Quoique cela fait vrai au
fond , néanmoins , comme on ne peut
parvenir à démêler cette vérité que par

de longues diflinflions 8L de grands cir-

cuit, avant que tout cela fait fait , une
douleur aiguë , ou une difgrace, ont dé-
truit tous ces raifonnemens les plus fuie
vis, 8L terrifié toutes ces preuves. La
véritable Religion, qui-cil plus (impie
que rouge la Philofophie , nous a enfeigné

. V 3 ’
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une manière plus courte ô: plus naturelle;

pour bien juger des biens 8C des maux.
Les uns 81 les autresfont ce qu’on les ap-v

pelle; mais Dieu amis en narre puiffance
de leur faire changer de nature par l’ufage

que nous en faifons. r
X LU. Penjè continuellement que le monde

ejl un animal compafe’ d’une feule fitbfience

8’ d’une feule me] Il a été déja parlé de

cette erreur des Stoi’ciens , qui regar-
doient Dieu .8( le monde comme un feu!
corps animérCeqe erreur étoit apparem-

ment venue de ce qu’ils avoient lu dans

les Prophetes, que Dieu rempliffoit le
Ciel 8c la terrefïrnais ils l’avaient mal

entendu. A
XLIV. Il n’y a nul mal pour le: chofe:

qui fin: dans le changement.] C’efi pour .
dire que la mort n’e’fi pas un mal, ni la
vie un bien par elles-mêmes, puifqu’elles
font réciproquement la caufe l’une de l’au;

tre; que la mort fait une naiffance, 8e
que la naifTance produit une mort.

X L V Il. Car il n’en ejlpar comme du
nombres, qui jànt’toujours enlient] Cette

comparaifon cit fort. baie. Les nombres
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ne font point liés les uns avec les autres;
qu’on les ajoute , qu’on les ôte , ils font

toujours entiers 8c indépendans ; ils (ub-
fiflent par eux-mêmes, fans que d’autres

les précedent ou les fuivent. Mais ce
arrive dans le monde , dépend nécel’ïai-

rement de la’caufe qui le produit , 8c efl:
eflentiellement lié avec elle. L’utilité que

nous devons tirer de cette maxime , c’en:
d’être perfuade’s que; puifque tout vient de

la Providence, 8L concourt à une feule 8c
même fin , il n’efl pas pofiible qu’il y ait

rien de mauvais dans tout ce qui nous

arrive. A.XLVIII. Il finet que ,tu aie: louvent
dans [efizrit ce mot d’Heraclile, que la mort

de la terre, c’efi de devenir eau.] Les
Philofophes anciens, St quelques moder-
nes, ont cru que les élémens (e chan-
geoient 8L le convertiffoient les uns dans
les autres. C’efl une erreur, ou ils ne font
tombés que parce qu’ils n’ont pas confiÂ

déré les élémens dans leurs qualités (im-

pies , 8L qu’ils ont pris des féparations

pour des altérations 8L des changemens.
Mais il ne faut pas examiner ce fentiment

V4,
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à la rigueur: il (unit qu’il y ait de l’appa-

rence, 8L que l’œil y puilTe être trompé;

La morale qu’Antonin en veut tirer elt

toujours fort bonne.- L
X LI X. Souviens-toi toujours de l’hom-

me qui avait oublié où [on chemin le condui-

oit. ) Antonin fait fans doute allufion ici
à quelque hifloire , ou à quelque fable
connue de fou teins, où l’on voyoit un
homme , qui, ayant oublié ou il alloit ,
ne favoit ou donner de la tête. C’efl la
véritable image de ceux qui , ayant ou-
blié que ce monde efi un chemin ou nous

, ne devons faire que palier pour aller au
Ciel , s’y arrêtent , fans favoir, ni ce

. qu’ils font , ni ou ils vont ’, 8L relfemc

blent jufiement à des hommes ivres , qui,
ne fe fouvenant plus du chemin de leur
maifon , vont donner dans toutes les par.
tes fans trouver la. leur.’

L. C’ejl celle que nous combattonstaujours

opiniâtrement. ) C’efi’la même vérité que

la Religion nous apprend bien mieux que
la Philofophe. Cam mini concupifcit ado
verfiu fiirizum. Notre chair combat and.
liniment contre le St. Efprit. St. P4144414:
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Gal; v. 17. Mais ce que les Philofophes
n’ont point connu , c’efl que.le St. El:

prit combatien même tems contre notre
chair, 8c nous donne la force de la fur-

rnonrer 8C de la vaincre. ’
LII. Il ne fan: pas recevoir le: opinion:

de ne: perce comme de: enfant.) Cette obéifd

fance aveugle ,- 8L cette préoccupation
fans comoiflmce , (ont toujours condam-
nables;

L I I I. Et ne compte par pour grand’clwfi

de vivre un grand nombre d’années, plutôt
que ’deimout’ir demain. ) Car la différence t

qu’il y: entre ’ces deux termes , el’t fi pe-

rite , qu’ellene mérite pas feulement d’être

examinée par un homme qui ne doit pen-
tfer qu’à l’éternité.

.- TLIV.*-Com*bien de Médecin? fin! mm

qui: avoir un; fait le: vain: pour avoir
guéri quelque: malades.) Cet Empereurre-
proche plus d’uneafois aux Médecins leur

vanité: Il faut avouer aufli qu’il faudroit

qu’ilsifuflient bien fuses, s’ils n’abufoient

un peu des foibleiTes que l’amour de la
vie-nions donne’kp’ôuri eux. Antonin le

cette vhnitë,.,qlai n’en fondée
5
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que fur un art inutile à celui qui le pro-Î

felÏe ,* 8L.il fait fans doute allufion au
proverbe , Médecin, guérir-toitoi-me’me.

Combien a’AjIrologuer qui , commeji c’était

une chofe bien merveilleufe , ont prédit la
mon.) Antonin le moque aulli de l’Af-

trologie judiciaire, dont il fait finement
fentir le ridicule. En’eEet, c’ell: une cho-

fe bien merveilleufe que dequéçlire .13

mort a des hommes qui ne font nés que

pour mourir. ACorinne une olive même , qui en tombant.)

Cette comparaifon efl toutejpleine d’une
certaine douceur v qui fait un véritable
plaifir. Il y a bien de la nobleflbôc du
naturel d’avoir ainli donné du fentiment
à l’olive. Antonin prétend donc que la

mon , en quelque tems.lquÎelle vienne ,
n’ell qu’une maturité , 8c par conféquent,

il n’était pas perfuadé que performe pût

mourir avant fon heure..;v;.c0mme Eliphas
dit à lob, en parlant de l’impie :11 tom-
éera comme le bouton de la vigne , 6’. comme

loliveqdanrfifiem ’ . ,.. A. ..
LV1. Un ficoursrlien vulgaire. ) Auto--

’ le?! dit-e (me mitigeurs pros.
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portionné à la portée du Peuple , 8l que

tout le monde peut trouver de lui-même;
au lieu que les fecours que donnent les
Sto’iciens , font plus dificiles 8c plus re-,

cherchés. .Cocidianur, Fabius , Julien , Lepidur. )
Tous gens qui avoient eu une fort longue

vie.
- Dan: quelles mijêrer, avec quelle: gens,

ê avec quel corps le fiwt-ilpafler È ] Une
feule de ces trois vérités devroit fullîre

pour nous détacher de la vie, 8c pour
nous la rendre ennuyeufe. Mais heureu-
fement ou malheureufement, nous fai-
fons rarement de ces réflexions, quoique

nous ayons tous fort grand fuie: de les

faire. .LV II. De tous les tourment furets que
caufent immanquablement la diflimulation 6’

le me. Antonin nous apprend ici les
tourmens que caillent ordinairement aux
Princes une faulle politique 8L un foin de
leur grandeur , l’auvent mal-entendu : car
c’efl ce qui les tient dans une gêne con-
tinuelle. Ce que ij’ai traduit, dijfimulazion,

Antonin l’appelle étamait: St par ce

..-..
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mot, il entend les déguifemens qu’on;
donne ce qu’on appelle la politique, qui

ne permet pas aux Princes de paraître
toujours ce qu’ils [ont : Vina Plineipuls
fêla 6’ oflentationi parole.

Finis quatrienu livre.
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a; -RÉFLEXIONS

MORALES
DE L’EMPEREUR,

MARC ANTONIN.

MMLIVRE CINQ UIEME.

I. matin , quand tu as de la
peine à te lever , qu’il te vienne in-

continent dans l’efprit: Je me lee
ve pour faire l’ouvrage d’un hom-

me. Suis-je donc encore fâché
(l’aller. faire une chofe pour la-
quelle je fuis né, 8c pour laquelle
je fuis venu dans le monde? N’ai.

f
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q je donc été formé que pour me

tenir bien chaudement étendu dans
mon lit? Mais cela fait plaifir. Tu
es donc né pour te donner du plai-

fir, 86 non pas pour agir 8C pour
travailler P Ne vois-tu pas les plan-
tes. , les oifeattx, les araignées , les
abeilles P elles travaillent fans re-
lâche à orner 8L à embellir leur
état; 8C toi, tu négliges d’embellir

le tien. Tu ne cours point aux cho-
les auxquelles la Nature t’a defiiné.

Mais wifi, me diras-tu ç l’on a be-
foin de quelque repos. . Je l’avoue:

mais la Nature à mis des bornes à"
ce repos , comme elle en a mis au
mangerôc au boire; &toi , tu par;
fes ces bornes , tu vas au delà de
ce qui te fufiit ; 8: au contraire ,- ’
dans le travail , tu demeures tous I
jours en deçà. Cela Vient de ce’quc

tune t’aimes pas toi-même a car

N me,

Agnm-rq
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tu t’aimois , tu aimerois ta propre
Nature, 8c tu obéirois à (es or.
dres. Tous les autres ouvriers qui

x aiment leur métier , fechent 86
maigrilfent fur leur travail ; ils en
perdent le boire 8C le manger; il:
pafi’ent leur vie fans fe baigner : 8C

toi, tu fais moins de cas de ta Na;
ture , qu’un Tourneur n’en fait de

.fon art , un Danfeur de fa danfe ,fl
un Avare de fou argent, 8c un Am-
bitieuirde fa. vaine gloire. Car tous

k ces gens-là , dès qu’ils font une fois

dans la paflion,’ ne fongent plus-
tant, ni à manger, ni à dormir,
qu’àlacquérir 8c à augmenter ce

qu’ils aiment. Les aâi’ons qui vont

au bien de la fociété ,"te paroif-ï
fent-elles donc plus méprifables 8c

moins dignes de tes foins P
Il. Qu’il efi aifé de charre: ’85

d’effacer entièrement toute imagi-i
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nation fâcheufe’ 86. trifie’, 85 de (e

remettre d’abord dans une par-

faite tranquillité! i f
q III. Crois que tu dois faire 85

dire’tout ce qui efi digne de toi, 8:

felon ta Nature , fans te mettre en
peine du reproche du l)lâme que
cela pourra t’attirer. Si une chofe
efl bonne à faire ou à dire, rien ne
doit t’en empêcher. Ceux qui te

Blâmeront , auront leurs vuesparw
ticulieres , 8C fuivront leurs pro:
pre-s mouvemens. Tu n’y doistpoint’

faire d’attention , mais aller tout
droit en fuivant ta pr0pre,Nature
ô: celle du monde : car pour l’une
6C pour l’autre, il n’y a qu’un mél

me chemin. i . I jIV. Je marche Par le fecours de
la Nature , jufqu’à ce que je me re-
pofe , en rendant l’efprit à celui; de

qui je reçu , 8; en tombantgd’an;
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le même lieu d’où mon pere 8C ma

mere ont tiré le fang dont ils m’ont

formé , 85 ma nourrice , le lait dont
elle m’a nourri, 8C qui me fournit
tous les jours , depuis tant d’an-
nées , les biens dont j’ai befoin ;

dans ce lieu enfin , que je foule aux
pieds , 8c dont j’ai ahufé en tant de

manieres.
V. Ne peux-tu te rendre recom-

mandable 8c te faire admirer par
ton efprit? A la bonne heure. Mais
il y a plufieurs autres chofes fur
lefquelles tu ne fautois dire : Je ne
finît pas propre à cela. Fais donc
paroître ce qui dépend uniquement

de toi : la fincérité, la gravité, la

douceur, la patience dans le tra-
vail , la haine des voluptés. Sois
doutent de ta condition ; aie hefoin
de peu; fuis le luxe , la bagatelle
ô; les vains Idifcours 3 aie l’aime
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faine , libre 8c grande. Ne vois-tu
pas , que pouvant t’élever par tant

de vertus, fans avoir, aucun pré-
texte d’incapacité naturelle, tu de-

meures pourtant dans la baffefre ,
parce que tu le veux. Si la Nature ’
ne t’a pas été favorable , efl-ce une

raifon qui doive t’obliger à mur-I
murer , d’être avare, inconfiànt,’

flatteur, bouffon, d’accufer à: de
maudire ton corps, 8c d’avoir tou-
jours l’ame incertaine &flottante?
Non , en vérité. Il y a long-tems
que tu pourrois t’être délivré de

ces foiblefles; 8c fi tu te connoilïois.
pefant 8c de dure conceptiOn ,
falloit tâcher de guérir ce défaut

par le travail 8: par l’exercice, 86
ne pas s’y complaire 86 le négli-.

ger. ’VI. Il y a des gens qui , dès qu’ils-

ont rendu quelque fervice à-quel:

gui

con

ont

(roi

en
des

rien

Cor

une

mie

mie

lion

te -

la v

[on
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qu’un , font très-prompts à mettre

en compte la grace qu’ils lui ont
faite. Il y en a d’autres qui ne comp-

tent pas véritablement les plaifirs
qu’ils ont faits , mais qui regardent

comme leurs débiteurs ceux qui les
ont reçus. Enfin, il y en a d’une
troifieme efpece, lefquels oublient
8C ne lavent pas ce qu’ils ont fait;

femblables à la vigne, produit
des raifins, 8C ne demande plus
rien après avoir porté fou fruit.
Comme un cheval après avoir com
ru , un chien après avoir chafi’é, 8:

une abeille après avoir fait Ion
miel, ne difent point, j’ai fait du
miel, j’ai couru , j’ai chafi’é : un

homme, après avoir fait du bien ,*

ne doit point prendre la trompeta
te g mais il doit continuer comme
la vigne, qui, après avoir porté
[on fruit, (e prépareuà en porte:
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d’autre dans la faifon. Il faut donc
à ce mmpte , être du nombre de
ceux qui font du bien fans le fa-
voir? Sans doute. Mais felon tes
principes , il faut (avoir ce que l’on

fait. Car c’efi: le propre de celui
qui fuit les loix de la fociété, de
favoir qu’il fait ces loix , 8c de vou-

loir même, que celui pour lequel
il les fuit , ne puifi’e pas l’ignorer,

Ce que tu dis cil vrai: cependant,
pour peu que tukt’écartes de ce que

je viens de dire , tu feras bientôt
du nombre des premiers dont j’ai

parlé: car ils ont aufli leurs rai-
fons , quine manquent pas de vrai-v
femblance. Mais fi tu veux bien
comprendrece que je te dis , ne
crains pas que cela te faire jamais
perdre aucune occafion de faire du

bien. . i.,,VII. La priere des Athéniens
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étoit i: Jupiter, faites pleuvoir , je
vous prie , faîtes pleuvoir fier les
champs 6’ fur les pre’s des Athéniens.

Ou il ne faut point prier du tout ,
ou il faut prier de cette maniere
fimplement 8C libéralement.

VII I. Comme pu dit d’ordinai-
re , qu’Efculape ordonne aux ma-
lades d’aller à cheval, ou de fe
baigner dans l’eau froide, ou de
marcher nuds pieds , on doit s’ima-

giner aufli que la Nature ordonne
de même à (es enfans d’être mala-

des , de perdre; quelque) membre. ,
cuide faire quelque autre perte ,1 8c
autres chofes femblables. Car com:
me dans la premiere maniere de
parler , le mot ordonne lignifie pro-
prement’dzfiojê. 6’ c’zpifis les moyens:

- les plus proprespour redonner Infan-
te’, dans larderniere, ce mot figui-
fie la même chofe. En effet , la Na-
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turc choifit 8c difpofe ce qui con-
. vient à chacun , parce qu’elle le ju-

ge propre à accomplir fa defiinée.
En difant ce qui convient, nous par-
lerons comme les maçons , qui di-

p fent. d’une pierre quarrée , qu’elle

Convient , qu’elle s’ajufie bien dans

un mur , ou dans une pyramide ,
quand elle joint avec les autres. A
tout prendre,- il n’y a. entoures
chofes qu’une même fymme’trie ,

qu’une même harmonie; 8: com-

me de tous les difl’érens corps ,
vréfultë lat compofition de ce mon-
de, qui ne’fait qu’un feul &mê-é

me COrPs r ainfi , de toutesles dif-
férentes caufes, Are’fulte ce que l’on

appelleïla deflinée , qui n’efl qu’une

feule?8z mêmecaufe. Les plus Vigno-

Vrans entendent fort bien ce que je”

’ dis , ïpuifque ,I dans leur langez;
ge ordinaire, ils’difent: Sa de l’éj-

N-a pcznêà

un
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ne’eportoit cela; c’elt-à-dire, qu’une

telle chofe étoit portée à un tel,
qu’elle lui étoit ordonnée; Rece-

vons donc. ces ordonnances, com- i
me nous recevons celles des Mé-
décins. Il ne laifi’e pas d’y avoir

dans ces dernieres , des chofes fâ-
cheufes 8Cdifiiciles ; mais nous les
recevons avec joie , dans l’efpéran-

ce d’une prompte guérifon. Aie,
donc autant d’emprellement pour-
hâter la perfeétion 8e l’accomplif-

fement des chofes que la Nature a
réfolues, que tu en as pour le re-;
couvrement de ta fauté ;- reçois
avec joie ce qui t’arrive, quelque.
fâcheux qu’il foit, parce qu’il abou-

tit à procurer la fanté au tout dont
tu fais partie, 8c qu’il entretient la
profpérité 8c la félicité; de, Dieu

même, qui nel’auroit pas permis ,Î
s’iljn’étoit utileà l’Univers. Or ,

ç b. oI
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n’y a point de Nature qui foufl’re

quoi que ce (oit , qui ne foit con-
venable à celui qu’elle gouverne.
Tu vois par-là qu’il y a deux rai-
fons principales qui doivent t’obli-
ger à embrafi’er 86 à chérir tout ce

qui t’arrive : la première, que cela
t’étoitdefiiné 86 ordonné, que cela

étoit fait pour toi, proportionné
àltoi , 86 comme annexé là toi de

toute ancienneté,par les califes pre- "

mieres; 86 la feconde, qu’il con-
tribue au bonheur , à la perfeâion,
86 fi on l’ofe dire , à la durée même

de celui qui gouvernes tout. Car
c’efi mutiler ce tout , que de retranf

.cher quoi que ce foit de fa con-
nexité, 86 de fa continuité , aufli-

bien dans fes p parties que dans
les caufes ; 86 tu en retranches
autant qu’il eft en «sa pouvoir,-
tout ce que tu flipportës avec pép-

ne ,
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ne, 86que tu voudrois empêcher.

1X. Ne te décourage , 86 ne t’ima-

patiente point, lorfque tu ne rétif-
’fis pas toujours à faire tout felon

les regles de la droite raifon. Au
contraire , après qu’une chofe t’au-

ras mal réufli, recommence-la de
nouveau , 86 te prépareâ voir tran-
quillement plufieurs infirmités pa-

, teilles» Aime de tout ton cœur ce
que tu as entrepris, 86 ne retourne
point à la Philofophie, comme les
écoliers retournent chez leurs mai-

tres; mais , comme ceux qui ont
mal aux yeux , ont recours aux rea
medes de l’éponge 86 des œufs , ou

aux fomentations 86 aux cataplaf-r
mes : ainfi, rien ne t’empêchera
d’obéir à la raifon; tu y acquiefè-

cer’as en toutes manieres. Sur-tout,
fouviens ’- toi que,la Philofophie

ne demande de toi que ce que

IOMG I. X
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demande la Nature; 86 toi, tu vou-
lois tout le contraire de ce qu’elle
veut. Qu’y a-t-il de plus’agréable ?

C’eft ainfi que la volupté nous trom-

pe fous un voile fpécieux. Mais ,
prends-y bien garde; la grandeur
d’ame , la liberté , la fimplicité , la.

patience 86 la ininteté, ne font-
elles pas mille fois plus agréables i
86quand tu auras bien pefé tousples

avantages de la prudence, qui
efi la mere de la profpérité 86 de la

sûreté, pourras-tu jamais rien trou-

ver qui lui (oit comparable?
X. Toutes chofes font fi enve-

loppées 86 fi cachées, que la plu-
part des Philof0phes , je dis même
des plus habiles , ont affuré qu’on

ne pouvoit les comprendre. Les
Stoiciens le font contentés de dire
qu’on ne pouvoit les comprendre
que très-difficilement. D’ailleurs,

x ,.4-nhmfim-Han4mnc’cfl’-f)fi’b

sa
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toutes nos conc’eptiOns l’ont fujeta-

tes à l’erreur : car, ou efi celui qui
peut le vanter d’être infaillible il”

De plus , tout ce qui peut faire en
ce monde le fujet de nos recher-s
chas 86 de nos defirs , eft Nvil 86
peu durable , 86 peut être au pou-i
voir d’un infame débauché, d’une

courtifanne 86 d’un voleur. llne faut

après cela, que penfer aux metteurs
. de ceux aVec qui tu as à vivre, 86

dont on peut à peine fuppotter le
plus honnête 86 le plus complai-
Îant, pour ne pas dire qu’il n’y a

prefque performe qui puill’e fe flip-

porter foi-même. Au milieu donc
de tant de ténébres , de tant d’or-

dures , 86 de ce torrent continuel
de la matiere , du tems 86 du mou-
veinent , je ne vois pas ce qui peut
mériter nos foins, 86 notre efiime.

Il faut au contraire, en le cana
’ x X 2.
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folant foi-même, attendre la diffa:
lution naturelle : mais il faut l’at-
tendre fans impatience 86 fans char
grin , 86trouver fOn repos dans ces
deux réflexions : l’une , qu’il ne

m’arriVe rien qui ne fait utile 86
conforme à la nature du tout; 86
l’autre , qu’il cil en mon pouvoir

de ne rien faire contre mon génie
86 mon Dieu : car il n’y a performe .

qui me puilTe contraindre à violer

les ordres. , u
XI. A quoi me fert à préfent

mon aine? Voilà ce qu’il faut le
demander à toute heure , 86 à tous
momens. Fais aulli avec foin cette
recherche : qu’ell-ce "qui fe palle
préfentement dans cette partie de
moi-même qu’on appelle la partie
principale P Quelle ame ai-je pré-
fentement? Efl-ce l’ame d’un en-

tant, d’un jeune homme, d’une
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femmelette , ou d’un tyran i El’t-ce

l’ame d’un cheval, ou d’une bête

féroce i

h XII. Tu peux connoître à ceci
ce que le Peuple appelle des biens.
Si quelqu’un s’efl formé une idée

des véritables biens, comme de la
prudence , de la fagelle , de la vailç

lance 86 de la jullice , il ne pourra
jamais fouliiir qu’on ajoute à cette
idée rien qui’n’y loir conforme , 86

qu’on parle avec indignité de ces
véritables biens. Mais s’il s’eft fait

une idée des biens du Peuple, il
entendra 86 recevra avec plaifir ,
comme une application heureufe ,
le mot du Poëte comique, que celui
qui les pojede eflji riche , 6’ que tout

f]! fi propre chez lui , qu’il ne fait où
aller pour les ne’cçflîte’s à quoi ln nez-

sure l’oblige ;t ’86 lePeuple fait lui-

snême cette différence fans le far,

X 3
V
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voir : car , au premier. cas , cette
application le choqueroit 86 lui fe-
roit très-défagréable ; au lieu qu’au.

fecond , c’eû-à-dire , quand on par-3

le des richeEes , du luxe , de la gloi-
re 86 de la fortune, elle le cliver.
rit, 86 il la reçoit avec joie, com;
me un lion mot plein deffel 86 de
fens , 86 qui convient admira-
blement au fujet. Va après cela,
.86 demande fi on doit prendre
pour des biens véritables 86. dignes

de (on effime, des. chofes. aux-
quelles on peut appliquer avec
.grace le mot que je viensde rap-

porter». 1 -Ë XIII. Je fuis- compofé de ma
tiere 86 de forme. Comme ni l’une
ni l’autre n’ont été tirées du néant,

elles ne feront jamais anéanties.
rTouresces parties feront converties
par cevchangement , en une partie de
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l’Univers , 86 enfuite en une autre ,

l jufques à l’infini. C’efi un pareil

changement qui m’a produit , mel
-86 mes ancêtrès , en remontant juil

l ques à l’infini : car rien n’empêche

qu’on ne puilTe parler de cette ma-

niere, quoique le monde ait fes
révolutions déterminées , 86fes pé-

riodes fixes.
XIV. La raifon 86 l’art de rai-

«fonner font des facultés fufiifantes

à elles-mêmes 86 à toutes les opé-

rations qui en dépendent ; elles
partent de leur propre princi-
pe, 86 vont à la fin qu’elles fe
propofent. C’elt pourquoi on a
appellé leurs opérations d’un mot

qui lignifie des a&ions droites :
Catortofes ,- c’efl-à-dire, qui vent
le droit chemin, fans jamais s’en

l détourner.

XV. .Il,ne faut pas dire que rien.

- X 4



                                                                     

488 R flexions Morales
appartienne à l’homme de tout. ce

qui ne lui convient point en tant
qu’homme z car l’homme ne le de-.

mande point; la nature de l’hom-
me ne le promet point ;,, ce ne font

pas des perfeâions de la nature
humaine 1 ce n’elt donc pas là que

’confifie la fin de l’homme , ni le

bien qui remplit cette fin. Car s’il

y avoit en cela quelque chofe qui
appartînt à l’homme , il ne lui ap-.

-partiendroit pas dela méprifer 86,
de s’élevercontre elle; fi c’étoient

les, véritables biens , on ne loue-m

. toit point ceux. qui feroient profil;
fion de n’en avoir pas befoin, ni.
ceux qui s’en priveroient eux-mê-x

mes en partie. Or, nous voyons, .
tout au contraire , que plus un hom,
me feprive de ces lônes de biens ,
«ou qu’il foudre plus volontiers que-
d’autres l’en privent , plus il palliés

. pour vertueux.
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.XVI. Telles que feront les peu-A

fées dont tu t’entretiendras d’or-

dinaire , tel fera aufii ton efprit :
car notre ame prend la teinture de
nos penfées..Tâche donc de la nour-e

rir 86 de l’imbiber toujours de ces
réflexions :’ Par-tout ou l’on peut

vivre , on peut bien vivre : on peut
"vivre à la Cour , donc on peutbien.
vivre à la Corir. De plus, chaque:
chofe le porte vers l’objet pour 1er l

quel elle a été faite. La ou elle le
porte , c’elt là qu’elle trouve fa fin ;.

86 ou elle "trouve fa fin, c’elt là-
iqu’elle’trouve fou véritable bien ,i

86 ce qui lui eft propre. Le véri-v
. table bien de l’animal raifonnable;

,c’el’t donc la fociété ; car il a été

:déja prouvé, que c’efi pour la Top--
’ciété: que nous fomr’nesnés. N’en--

’il pas évident parllâi’que les choÎ-’

les. les moins parfaiâîs font pour?
si
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les plus parfaites, 86 que les plus
parfaites. font les unes pour les
autres? Les chofes animées font
plus parfaites que les. inanimées;
.86 des animées ,, les raifonnables
font les. meilleures..

XVII. C’eft. une folie que dei
vouloir des. chofes impofiibles.
Or il efi impoflible que les mé-
chans. n’agifl’ent pas comme ils

font. . .IXVIIl. Il n’arrive jamaisrien de
fâcheux à performe que la nature
n’ait di’fpofé. à le. fupporter. Les

mêmes accidens arriventïtous les
jours à; des gens qui ignorent que
cela leur fait arrivé, ou qui, en le
fupportant, veulent montrer leur
fermeté, leur grand courage, 8c.
qui demeurent commeinfenfible586

’ZimeOBiles aux plus grands coups.. ’

il C’eltÏdonc une n°38911615???

.-.......-....-.
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rance 86 la vanité aient plus de
force que la prudence.
l XIX. Les chofes n’ont en aucu-v
ne manier-e la force de toucher no»

tre ame. Elles ne trouvent point
de chemin qui les y conduife , 86
ne peuvent ni la changer , ni l’é-
branler; C’efi elle feule qui-fe chaud

ge 86 qui s’ébranle; 86 tous les

accidens font pour elle ou bons
ou. mauvais , felon la. bonne ou la
mauvaife opinion. qu’elle a d’elle-

même. ’ lXX. En un feus l’homme nous

doit être fort cher , en,tant- que
nous fommes obligés de lui faire
du bien 86 de le fouffrir. Mais
comme il y en a plufieurs qui nous-
empêchent de faire des aEtions qui.

nous font les plus propres , en ce
fens-là l’homme devient pour moi.

l une deces chofes différentes, com»:
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me le foleil , le vent, les bêtes: ;.
qui ont la ferce d’empêcher une?
aétion ,, mais-qui n’en fauroient cm-

pêcher ni l’intention ,ni le deEein ,ç

à caufe de l’exception que nous.
avons faite en formant ce demain,
86 du changement auquel nous.
avons recours :.car notre penfée.
change ,, 86 convenir d’abord en.
ce que nous avions defl’ein de fait
re, ce qui nous empêche de. le t’ai-

ce : de forte que l’obfiacle même:

devient la matiere 861e fujet de no-
tre a6tion;.86. ce qui nous fermoit: w
le chemin ,, nous fert de chemin..

XXI. Honore ce qui efi de plus.
excellent dans: le monde. :: c’eftw

ce:qui le fert de tout. 86 qui gou--
verne tout. Honore aufli ce qui efi;
de plus excellent en toi; il efi de-
même nature que le, premier :.car-
’e’efl ce qui le. fende toutesles par:
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ries dont tu es compofé. , 86 qui
gouverne ta v1e..

XXII. Ce qui ne nuit point à la
Ville, ne nuit point aux citoyens-
Quand donc tu crois, qu’on t’a fait

tort , fers-toi de cette regle pour
te connoître z. li la Ville n’efipoint

ofl’enfée,je ne le fuis pas non plus ;.

86 li elle ne l’efl pas , il. ne faut.
donc pas fe fâcher contre celui qui
ne l’a pas ofi’enfée. Car en quoi?

confifie cette ofl’enfe ,, 86 qu’ell-ce

que c’efi P ’
XXIII.. Penfe l’auvent à’ la rapia-

dité avec laquelle toutes. chofes.
font emportées, 86nous échappent,,

tant celles qui font déja.,,que celles.

qui fe produifent. Car la.nature cit?
comme un fleuve qui coule ton»
jours. Ses opérations foufii-ent de-
coutinuels changemens -, 86 les eau-w
les, dontelle fe fert ,pafl’ent par dîne
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nombrables vitiflîtudes, Il n’y a

pr’efquejrien de permanent de tout
ce qui efi près de toi; 8C le paflë
d’un côte, 8c l’a-venir de l’autre , »

fout cela efl un abyme infini 8c im-
pénétrable, où tout fe perd. N’efï-

ce donc pas être fou , que de s’é-

norgueillir, ou de s’aflliger pouf A
du chofes périfiables? Se plaint- ’

’ on d’une légere incommodité , qui

ne deltdurer qu’un moment Ë
, XXIV. Quelqu’un a pé.che”con-

"tre moi. C’efi fôn affaire. Il afés

mœufsôcfes manieres;& moi, j’ai

.ce que là nature , notre commune
lmerej , veut que j’aie, 8C je fais ce -

qu’elle veut que je faire. d
XXV. Souviens-toi. de toute la

impure , dont tu ne fais qu’une très-«

(petite portion; 8c de tout le tems ,
59m il ne t’a été aflîgné qu’un moh-

inent fort court; 8c du defiin. ,
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dont tu n’es qu’une fort petite

partie"
XXVI. Que la partie principa-

le de ton ame foit’ infenfible aux
Qmouvemens de la chair ,. de quel.-
que nature qu’ils puiffent être , ou
rudes ou doux. Qu’elle ne fa mêle

point avec le corps ; mais qu’en fe
renfermant en elle-même,.elle Gin--
pêche les pallions de palier les limi-

tes des parties où elles regnent.
Que fi, par quelque fympathie, elles
parviennent jufquÏà l’ef prit , à caufe

de l’étroite 1mion qu’il a avec le t

.çorps ,, alors il. ne fait. pas tâÏÂ-

cher de réfifierà un fentitnent qui:

cil naturel; il faut feulement que
l’ame s’empêche de juger que ce

fentiment efl bon ou mauvais..

i XXVII. Il faut vivre avec les.
Dieux 8C celui-là iyit avec. les;
Dieux en. t011teÉOCÇafionà.,.
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Ieur fait voir (on me foumife ï;
leurs ordres, 8c, toujours prête à
faire ce qu’ordonne le génieque-

Dieu. a donné à; chacun pour guide-

& pour’gouverneur, 86 qui n’efl;

qu’une partie de lui-même : car
’ce génie n’ait autre chofe que l’en-r

tende-ment 85 la raifon.. ,
XXVIII. Ne te tâche point con;

’tre celui qui. fent mauvais, Qu’jr

peut-il faire? il efl ainfi fait ; c’efl une
néceflité qu’une telle odeurforte:

4 de fou corps: mais il dit qu’il a la-
raifon en partage a!!! qu’il dépend
Îde lui de fe. connoître (Sade feu corri-l-

- "ger; Tant mieux; ’tu as aufli de
la raifon, tâche doncd’exeiter’faa

maillon par la- tienne ; remontre-lui.
fes défaut-s , donne-lui des avis. S’ilÎ

t’écoute ,;,tu le guériras ,1 &tu d’au-y

"ras plus! (nier. de te mettre. en’coàr

1ere" * ’ ’ i n
.i
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XXIX. N’imite ni les mœurs ni

les manieres des Courtifannes , ni
celles des Comédiens.

XXX. Tu peux Vivre ici dès
aujourd’hui , comme tu veux vivre

quand tu feras près de mourir. Que
l’on t’en empêche, alors il t’efi:

permis de cefi’er de vivre. Mais

ne meurs point comme ayant reçu
quelque injure ou quelque mal ;
fors de la vie comme on fort d’une

chambre ou il y a de la fumée r
il y fume ,. je m’en vais. Pentes-tu.
que ce [oit fi grand-chofe: pan-ë»
:dant que rien ne m’oblige à me
retirer, je demeure libre; performe
ne m’empêchera de faire ce que je

veux, ce que demande la nature
d’un animal raifonnable 8c né pour
la fociété. .

îXXXI. L’efprit de cet Univers.
tfilun efprit, de f0 ciété 3, il aime l’or?
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dre la raifon : il a donc fait les
chofes les moins parfaites pour les
plus parfaites, 86 il a lié 86 ajuf’té

les plus parfaites les unes avec les
autres. Tu vois par-là qu’il a fou-
mis 8c rangé chaque chofe felon fa.
dignité; 8C qu’il a ajuflé enfemble

les plus excellentes par les liens
d’une union 8: d’une cqmplaifance

mutuelle 8C réciproque.
XXXII. Comment t’es-tu gou-J

verne jufqu’à préfent envers les

Dieux , envers ton pere 8c ta men
’re, tes âcres”, ta femme, 8C tes en-

fans , tes précepteurs , tes gouver-
neurs, tes amis , tes courtifans’SC

tes domefliques? Ne leur as-tu fait
jufqu’à préfent aucune injuflice ,

ni par tes paroles , ni par tes ac-
tions P Retrace en ta mémoire les

, travaux que tu as effigies ,- &to’ue
tes les peines, que tu as pfoufi’ertes,

de.fl-F3 rehr-S

-A-pu-
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8: penfe que l’hifioire de ta vie
cit complette , 8: que le fervice
que tu avois à rendre en ce mon-
de , efi accompli. Combien de bel-
les chofes as-tu vues à combien
ais-tu (monté de plaifirs 86 de
douleurs? combien de chofes glo-
rieufes as-tu méprife’es i &àcom-n

bien de méchans as-tu faitéprouq
Ver ta bonté i

XXXIII. POurquoi des efprits
ignorans 8c greffiers viennent-ils
troubler une ame favante 86 polie?
Quelle efl l’ame favante 86 polie P

Celle qui connoît le commence-

ment 8e la fin des; chofes,
efi ’infiruite de la raifon ,. qui
pénétrant toute la matiere, gou-
verne cet Univers durant tous les
fiecles ,par des périodes reglées.

. XXXIV. Dans un petit’moment
tune. feras qu’une poignée de cent
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cire, qu’un fquelette 8L qu’un nom,

86 non pas même un nom. Cepen-à
dant qu’elt-ce qu’un nom P un

bruit, un fou. Et toutes les cho»
fes dont on fait le plus de cas en
ce monde, que! font-elles , que
pourriture 8C que vanité ?Elles’font

comme les petits chiens qui carref-
fent 86 qui mordent en même
tems; comme de petits enfans de
mauvaife humeur qui pleurent pour

rien , 8C qui un moment après
rient de même. La foi, la pudeur ;
la jufiice 8c la Vérité ont quitté

la terre pour aller habiter dans le
Ciel, comme dit le Poëte Hç’fiode.

Qu’efi-ce donc qui te retient ici P

Sont-ce les objets fenfibles? Mais
ils font muables, 8e n’ont rien de»

confiant. Sont-ce les feus? Mais
ils font émoufl’és 8: prêts à rece-

i voir des impreflions faulfes. litt-ce

p
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le principe de vie , cet efprit qui
t’anime i Mais ce n’efi qu’une exha-

laifon 8:: qu’une vapeur deton fa mg;

lift-ce le plaifir d’être efiimé parmi

tes femblables? Mais ce n’efi que A
vanité? Qu’attends-tu donc i Tu

attends en repos, ou ton extinâion V
ou ton changement; 86 en atten-
dant que cet heureux moment vien-
ne , qu’as-tu à faire P A honorer 8c

à bénir les Dieux, 8l: à faire du bien

aux hommes. Tout ce qui efi hors
des limites de ton corps 8c de ton
efprit , ne t’appartient point , 8C ne

te regarde point.
XXXV. Tu peux être toujours

heureux , fi tu (ais marcher droit
.85 fuine la raifcn dans teslaâions
86 dans tes parafées z car voicideux
choies qui (ont communes à la naé
ture de Dieu à: à celle de l’homme

8: detout animal raifonnable :l’u-
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ne, de ne pouvoir être empêché:
par aucun autre être, quel qu’il
foit; 86 l’autre, de trouver fou bien

dans les difpofitiOns 86 dans les
aétions juftes , 86 de terminer là
fes defirs.

XXXVI. Si ce n’efi point par ma
méchanceté, ni par aucun effet de
cette méchanceté , qu’une telle .

* * chofe arrive , 8c que la focie’te’

n’en foit point blefi’e’e , pourquoi

me tourmenter? En quoi la fociété
peut-elle être blefïée?

XXXVII. Ne te laifi’e pas témé-

rairement emporter à tes imagina-
tions. Donne à ton prochain tous
les fecours dont tu es capable 86
que tu lui dois. Et s’il a fait quel-
que perte en des chofes indifféren-
tes , garde-toi bien de croire qu’il

- lui fait arrivé un grand mal : cari
en cela il n’y en a aucun. Imite dans

555 f2

à
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" ces occafions la conduite de Ce

bon vieillard qui en s’en allant de-
mande à fon petit enfant fa toupie ,,
lâchant bien que ce n’efi qu’une,

toupie.
XXXVIII. Que fais-tu donc

dans cette Tribune aux haran-
gues avec tes beaux difcours 86
tes oraifons fimebres, mon ami A,
ne te fouviens-tu plus de ce que

.c’efl? Je m’en fouviens fort bien ,

maisje vois que ces chofes-là plai-Â
fent aux hommes , 86 qu’elles font

un des objets de leurs foins. Fautfi
il donc que tu fois fou , parce qu’ils
le font? N’efl-ce pas allez de l’a-

voir été? .XXXIX. A quelque heure que
la mort vienne, elle me trouvera
toujours heureux. Erre heureux ,
c’efl fe faire une bonne fortune à

foi-même; 86 la bonne fortune ,
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ce (ont les bonnes difpofitions de
l’ame , les bons mouvemens 86 les
bonnes aëtions,

stemmspKÆMAJRQWÆS,
SUR

’LE CINQUIEME LIVRE.

I. L E matin, quand tu and: lapant à
le lever. ) Le mot grec que j’ai traduit lé

matin,fignifie proprement la petite pointe
du .jour. C’était l’heure du lever des gens

laborieux. Il n’y avoit que les lâches 86

les pareil-eux qui fuirent au lit à fix ou

fept heures. ..I Elle: "criaillent fin: relâche à orner 6’

à embellir leur état. ) Cette penfée m’a

toujours plu , 86 je trouve fort agréable-
cette idée; que chaque chofe , chaque ef-

pece ait fa République , fou monde, (a

police à part. ’
I Il

amn-
:1
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Il. Qu’il cfl ai]? de clmfl’er Ô d’efaur

entièrement. ) Cela el’t aifé à ceux qui con-

noill’ent leur véritable bien , 86 qui (avent

on le trouver. ,, .’ pIIl. Sans le mettre en peiné du reproche
6” du blâme que cela pourra t’attirer. ) L’in-

-famie’même ne doit pas nous rebuter de

de faire le bien. Séneque a fort bien du:
Æquifimo anima 4d lianefiurn confilium , par

"radium infimiam,tendam. Nemo mini vide-
in" plurir aflimare virtntem, nunc: iIli
"rugi: devenir, quérir qui "boni wifi flammé

parfilât, ne confiientiain, perdent. J’irai
chercher de tout mon cœur àfizirc tout ce qui

cf! honnête, au [raven- dc. infamie mène. Car

perfimne ne me paroit ayoir plus feflimç’
pour la vertu, 0111i être plur’dc’vonc’, que

Celui qui, pour [21mm [à confiience, aprrdu la
réputation d’homme de bien. C’efl ce que dit

Saint Paul : Nous "marron: en taure: chofir
que nous [brumer firvîrrurs de Dieu; par];
bonne rè’putiztion , par lcsfcdlonmics’ 6-171" les:

[mazagran]:- Cdr. 6. 4. 8." - ’
. En flânant; m profil! induirai à! «Il:
monda) Car l’une. 86 ’l’aütresviennent (in.

même’efprit-ç qui cil tout En’tous,’ r: r:

Tome I.
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IV. Et cn’ tombant dans le même lieu

Il") mon par: à ma mare. ) Parcê que nous

i fommes de poudre, nous retournerons
en poudre.

Dan: ce lieu enfin que je fini]: auxpieds,
6’ dont j’ai abufe’ en tant de maniera. )

douceur d’efprit d’Antonin paroit dans

toutes fes idées. On ne peut rien voir de
plus tendre ni de plus humble en même
tems, que ce qu’il dit ici de la terre, en
le reconnoillant prefque indigne de la
fouler aux pieds, 86 en avouant qu’il aabuf
lé de fes préfens en une infinité de, ma-

nieres. ’ Il
V. Ne peux-tu te rendre recommandable,"

ni tefaire nimber par ton (finit? à la bonne
’Iteure. ) Antonin travaille, ici à guérir les

hommesde l’abattement 86 du défefpoir

ou ils font ordinairement, quand ils ne
remmaillent point en eux de ces qualités
brillantes, qui font qu’on cil eüimé 86

recherché de tout le monde. Celui-là cf!
grand Poëte , ou grand Orateur; celui-
d grand homme d’Etat 86 grand Politi-
que 3. un autre zéblouit les compagnies par
une beauté d’efpcit 56 par une viracîté
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d’imagination qui lui font trouver des
perles 86 des diamans où il ne paroit que
du gravier 86 du fable g 86 moi, je n’ai au-

cun de ces dans. Efi-ce donc la un fi
grand fujet de (e décourager? Si nous
penlions bien à l’ufage que la plupart des

gens fout de ces qualités qui attirent
notre envie, nous aurions honte de les
délirer , 86 nous remercierions Dieu de
ne nous les avoir pas données.

Si la nature ne t’a pas été fixwraôle.)

C’efl-à-dire , fi elle ne t’a pas donné les

graces que tu voudrois avoir , cil-ce une
raifon de négliger celles que tu en as re-
eues?

Etfi tu te calaminât pefant à de dure
conception, il filial: tâcher de guérir. )
Après avoir eonfolé l’homme affligé de

fa pelanteur , il lui reproche qu’il en efi
(cul la calife , 86 qu’il dépendoit de lui
de s’en défaire 86 de le guérir, s’il avoit

voulu s’en donner la peine. En efl’et,i1
n’y a point d’homme li flupide 86 fi grol-

Iier, qu’un travail allidu ne polilÏe ou
ne corrige au moins en partie.

Y:
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E]! quadam prodire tenu ,fi mm dalur
ultra. Horat. Epit.*1.

Mais la plupart des hommes ne fe plai’.

t gflcnt des dons que la Nature leur are;
ifufés , que pour excufer leur patelle, 8l.
pour avoir un prétexte plus plaufible de
demeurer dans l’aiToupilTement ou ils

font. ’ *V1.7! y a des gens qui dé: qu’il: ont
rendu quclque finit: à Quelqu’un. ) Ce par...

Iltagè de bienfaiteurs en. trois dalles- et]:
très-bien fait. La premiere 8c la plus
nombreufe cil de ceux qui mettent incon-
tinent en ligne de compte le plaifir qu’ils
ont fait, pour en être payés dans la. fui-

-te , & alors ce n’efl: plus nubienfait, c’efl:

nm prêt, ou plutôt une ufure, comme
dit Séneque: Turpi: fanerazio g]? beneficium

fine. C’efi une afin: honteufè, que d’écrire

fin fin: regi r: jà: bienfiits. La ifeconde
iclaffe efl de ceux qui ne les écrivent pas
guéritablement , 8L n’en attendent point

de récompenf e; mais qui prennent un
*amre chemin , ou leur amour propre 8c
leur orgueil trouvent mieux leur compte.
Il: feroient fâçhés dîçn être payés: 5l!
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(ont ravis de pouvoir toujours regarder
comme leurs débiteurs ceux qu’ils n’ont

obligés que pour. avoir fur eux cet avan-
tage. J’aimerois mieux les premiers. En.-

fin, la troifieme 8c la plus petite , cil de
ceux qui oubliant les plaifirs qu’ils ont
faits, en font toujours de nouveaux , dont
ils perdent auili-tôt la mémoire, 8L fi

bien , qu’ils ne (avent pas même qu’ils ne

les favent pas, pour me fervir d’un mot

de Platon , qui me paroit avoir beaucoup
de force. Mais ce n’eü pas encore tout de
faire du bien’ëc de l’oublier; il faut en

faire à’tout le monde , fans jamaisceflier,
[clou ce beau précepte de l’Eccléfinfle :

Mine panem 11mm friper tranfeunm’ que: i,’

quia po]! tampon: mulmjrzvenies illum. Jette

ton pain fur le courant des eaux, parce
que tu le retrouveras après plufieurs an-’

., . . .nees.
Il fiant donc à ce compte être du nombre

de aux qui font le bien [2112:]: fèvoir? Ce
font des objeélions qu’Antonin le fait à
lui-même , 6c ce dialogue réullit fort bien.

ï il de vouloir même que celui pour laya a!
il Ierfàit, ne puMfi par l’ignorer. ) Cela cit

Y 3
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vrai quand il s’agit de l’édificationdu.

prochain , 8l. de. lui donner un bon exem-
ple.

Mai: pour peu que tu Nantes de ce que
je viens de dire. ’Cela cil certain. Il efi
fi difficile de tenir le jufle milieu , 8L de
garder la modération néceflaire, en de-
firant que l’on connoilÏe que c’eli-nous

. qui avons fait ceci 8L cela, que bientôt
ce ne fera plus l’utilité de notre pro-
chain. que nous aurons en vue , mais la

nôtre. rCar il: ont wifi leur: mâtins , qui rumen-

quem pas, de waifembùncc. ) Ces raiforts
étoient , qu’il f avoit de l’orgueil à ne

vouloir pas qu’on reconnût nos bienfaits ;

que c’était faire plus de mal que de bien

à ceux que nons privions du plaifir de
nous témoigner leur recmnoiflame; que’
tous les hommes étant nés pour s’aider

les uns les autres, il falloit réduire ceux
que nous obligions, à la néccllîté de
nous rendre le bien qu’ils avoient reçu;
enfin, que c’était bieller la Loi et la Inf-

ime, que de vouloir qu’ils mourulÏent
nos débiteurs. Raifons toutes plus. filles
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tiles que folides :Antonin y répond fort

bien. -Ne crains pas que «la le jamais
perdre aucune occafion de flaire du bien. )
Voilà tout ce qu’il y avoit à répondre à

toutes les raifons qu’on pouvoit objeéler.

Que notre prochain ne fache pas que
c’efl nous qui l’avons obligé , ou qu’il le

fiche 8c qu’il fait ingrat, cela n’empê-

che pas que nous ne paillions continuer
de lui faire du bien. Il dépend de nous
d’accomplir notre charité, 8L c’efl à quoi

nous devons tendre.
, V I I. Ou il ne flua point du tout prier g
œilfaw prier d: cette maniera, fimplmcnt
Gliâc’ralemcnt. ) Antonin loue les Athéq

niens de ce que leurs prieres étoient gé-
nérales, 8L que chacun d’eux ne prioit
pas pour foi en particulier. En elfe: , c’efl

blelTer l’amour que nous devons»avoir

pour notre prochain, que de borner nos
prieres à nous-mêmes. La priere que No-
tre Seigneur nous a donnée, cil un mo-
dele parfait de la charité qui nous doit:
animer en ces occafions.

Simplement 0 libéralement. ) Simpleg

a Y 4
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ment’, c’efi-à-dire , fans jaloufie 6: fans

envie; libéralement , c’eû-a-dire, pour

tout le monde en général. .
V I Il. l’anime an dit d’ordinaire , qu’Ejï

culape ordonne aux malade: d’aller à clu-

val. ) Antonin veut «prouver que les
maux que Dieu envoie aux hommes,
font des remedes falutaires qui operent
leur guérifon. En effet, tous les malheurs
qui nousarrivent, (ont ou une médecine
pour les maladesaou. un exercice pour
lès (ains; à! c’ell ce que. la Religion noue

enfeigne encore mieux que la Philofo-j
pitié. Ce chapitre efl; parfaitement beau;

Ainfi de toutes lesdifi’è’fent’e: caufis ré-

]izlte ce qu’on appelle la dtfline’c , qui n’a]!

qu’une finlvê’ même tarifé. ) ’Antonin ex-

plique fait bien-ce que c’efl que la dem-
née 5 Nihil alitai eflfalürn’, guéri [crics im-

plexa caufarumv. Ce qu’on appelle la Dem-
née,n’efl qu’une fuite, un effet de plufieurs

califes liées enfemble par la Providence ,
81 elle n’efi qu’une feule v8; même caufe ,

qui cil damnée à. produire un telou un tel
effet. Quand il dit qu’elle n’efi qu’uncfeule,

5- mëme’ calife, il veut exclure par la. les
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gaules accidentelles , que certains Philo-
fophes vouloient allier avec la dellinéei
Car la caufe qui eft par foi , ne peut être
que determine’e, certaine , une 81 fimple;

au lieu que les califes par accident , s’il y

en avoit , ne pourroient jamais être unes,
mais infinies 8L indéterminées, parce que

plufieurs accidens entièrement différens

peurroient être enfemble dans un même
fujet. Aufli Platona défini la deflinée la

Lai émanée de Dieu, qui toujours fuit 84

accompagne Dieu. (Tell la raifon divine;
que rien ne peut niempêclicr ni violerl

Et qu’il entretient la profive’rize’ Ô Iafil’id

cité de Dieu même. ) C’efi encore une fuite

de l’erreur des Stoïciens, qui confide’ë

raient Dieu comme l’aine de l’Univers 5’

8L qui l’enfermoient dans la matiere , &-

le rendoient en quelque maniere fuiet à
cerruption , à dilTolution 8L à altération:

Mais quoique Ce fentim’ent foit ridicule
6L impie, 8c que Dieu fait fi libre, qu’il
if abefoin d’aucune de les créatures; qui.

ne peuvent rien contribuer à fa félicité ,1
81 moins encore à fa durée , nous ne lait?
(bris pas de pouvoir parler le même lundi

5

Mffld
A A ....
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gage, en lui donnant un meilleur fers.”
En effet, nous pouvons dire que nos
bonnes filions, notre patience dans les
maux, 8L notre acquiefcement aux or-
dres de Dieu , entretiennent en quelque
maniere fa félicité 8c fa gloire ,- puifqu’il

a bien voulu fàire confifter l’une 8c l’autre

dans l’obéiflimce que nous lui deVOns , 8:5

dans l’ufage que nous faifon: des précieux
préfens qu’il nous a fait!

Et fi on l’ajè dire, au durée même. )

Quoique ce mot fait impie dans le fens
des Sroïciens, il peut être orthodoxe
dans notre bouche. Car c’efi en quel-
que maniera, autant qu’ii dépend de
nous, détruire 8L anéantir Dieu, que de
lui défobéir , 81 de fermer les yeux ile
lumiere de (a vérité.

Ne u dégoûte, ne u dit-curage, ê ne
t’inqutientc point. ) Antonin tâche ici de

fontenir les hommes contre le décourage--

ment ou ils tombent , quand ils ne rétif-
filïent pas dans les efforts qu’ils font pour
fuivre. la regle de la droite raifon, c’efl- ’

â-dire, les préceptes de la Philofôphie.

Toutes nos infirmités ne doivent pas
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nous rebuter; 8L dans toutes nos chûtes ,
nous devons nous relever plus animés,
comme cet Antée de la fable , qui tiroit
de la terre de nouvelles forces, dès qu’il

la touchoit. Nous devons être encore
plus difpofés à cela que les Paiens : car;
nous favoris que la vertu de Dieu s’ac-
complit dans nos infirmités , 81 que nous

ne foutues jamais plus forts que quand

nous femmes foiblels. . - .
Sur-tout fiavirns-zoi que la Philojôphie

ne demande de loi que ce que demande la
Nature. ) Ce fage Empereur a raifon de
guérir ici les préventions ou l’on cit, que

la. Philofophie nous impofe un joug fort
pefant, 8c nous veut aitujettir à des cho-ï
(es qui violentent la nature. Rien n’eût

plus faux.iLa véritable Philolbphie 8L la
Nature "font toujours d’accord; 8L la pra-
tique des devoirs que l’une 8L l’autre nous

impofent , e11 bien plus ailëe que le che-

min des vices , tout (une de fleurs qu’il

lôus paroit.
( Et toi , tu vouloir tout le contraint de a

qu’elle veut. l C’en une grande vérité.

Ce n’el’t pas la nature qui nous violente,
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en nous impofant de certains devoirs;
c’efl: nous qui la violentons , en Pafluîet-

tillant à nos defirs déréglés, 8c en la
déshonormt par nos crimes.

Qu’y a-t-il de plus agréable? ) C’efi le

langage que tiennent nos pallions , quand
elles nous follicitent pour nous porter au
Vice.

E t quand tu curas bien pefl tous le: avan-
mages de la prudence, qui e]! la mererd: L1
profpe’rire’ de de lafu’rele’. ) Cet endroit ’efi

parfaitement beau. Antonin confidert
les qualités dont il vient de parler yeom-
me les effets 8c les fuites de la prudenèe ,
qui dépend toujours de nous. Si elle n’en

dépendoit pas , ce feroit en vain que Je-
fus-Chrifl- nous auroit dit :fizy’eï prudent

, comme Ierferpem, ê’fimples calame les :04

lamier. Mat. 16. ’ W ’ a ’ ’
X. Fautes Clio et firm’fi enveloppées-.6 fi

cachées. ) Le but d’Antonin efi de faire

Voir aux hommes l’erreur roi: ils (ont,

quand ils font confifler leur fouverain
bien dans la fcîence,’ dans les.plaifirs,

dans les richeffes 8c dans le cornmerce
du. monde. La friche: n’efi qu’obfcurité;

ohm
pour
les sa

Pelle
fur x
v1u’OJ
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l les ridhelTes 8L le» voluptés que tablette

8: entêtement; 8c le commerce du monde
qu’un fardeau 81 qu’un ennui. . .
- Et peut être aupouvoird’un. infante dé-

baudu’ , d’une courrifiznne, ou d’un vola". )

Cela ait admirable. Antonin donne par- q
la ’en’deux ’mots une regle fût-e pour

faire connoitre le véritable bien, C’efl
celui qui ne peut être au pouvoir des vi-
cieux. Comment eil-il polïibleque les
hommes fafiënt tant de cas des .chofes
qui tombent fi fouvent en partage aux.
plus mal-honnêtes gens? l

X I; ’J’quar’ me fer: prefentemenz mon

ante. ) Ces demandes feules feroient ca-
pables de nous redrefTer , fi: nous étions
capables de nous les faire, &I’d’y répon-

dre fans déguifemenf. i i i i -
L X11. Tu peuirjugerpar’ ceci ce que de]!
que le peupÏe appelle (indiens. ) Antonin

orme encore ici une regle merveilleufe
pour difcerner les véritables biens d’avec

les faux, d’avec ceux que le peuple ap-
pelle des biens. Les derniers font ceux’
fur lefquels-des- honnêtes gens (butinent
qu’on plaifante. Par exemple, fr l’on parle
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des ridelles, ont rira volontiers, fi ’l’onÎ

entend appliquer à ce fujet un vers d’A-

riltophane, qui dit dans une de fes Co-
médies: que tout eflfi propre dam la mai--

fin d’un homme rime, qu’il ne fiât où aller

pour je: néeeflids. Mais fi on faifoit une
femblable application fur la vertu , fur,
la piété , fur la fagefle , il n’y a performe

qui n’en fût choqué, 5L quine (a révoltât

contre cette audace. ,Le mot du Poire Comique. )C’efl ce vers

(1’ Ariflqphaîie. l
AM’ t’y nûàpôrrx” ne iu’xs’rar

16x01.

Et le peuple fait lui-même cette difiê’rence

fiant le 1mn. ) Le peuple controit donc.
naturellement quels. (ont les véritables
biens. Cela cil vrai: mais comme c’elt
une connoiffance aveugle ô: étouffée par

les objets 8L parles pallions, il ne peut
ni s’y arrêter, ni les fuivre. h

. X111. Je fia: compq]? de malien 6e de
firme.) La. matiere , c’eflvle corps; la
forme, c’efil’ame.

M

[in]

nous

du n

de: f

t(min

5119i:

des c
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Ni [me ni foutre n’ont à! rides du
niant. ) Car ils croyoient que l’ame étoit

une partie de la Divinité. Aujourd’hui
nous favons que Dieu n’a pas moins tiré

du néant l’ame, que le corps, 8L toute

’la matiere du monde. l
,X I V. La razfin à l’art de raifbnnerfànt

des facultés fifijanler a’ aller-mimer. ) And

ronin veut dire que la raifon feule
fufr’it pour faire le bien , fans aucun fecours

des chofes étrangeres , qui ne fervent au.
contraire qu’a la féduire 81 à la faire
egarer.

X V. Il ne fait: pas dire que rien apport
tienne à l’homme de ce qui ne lui convient

(pas en tant qu’lzomme. ) Il efl: étonnant que

nous ayions tant de regles fi fûtes pour
difcerner les véritables biens d’avec les

faux , 8l que nous nous y trompions
pourtant toujours. Les véritables bien:
font ceux qui conviennent à l’homme en
tant qu’homme ; qui font attachés à fa

nature, qui en font des perfeétions, 8L
qu’il ne fautoit méprifer fans honte. On

ne peut dire cela ni des richelTes, ni de
la gloire , ni des voluptés. Ce font donc
de faux biens.
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.. Il ne lui appartiendroitpas delta me’prîfe’r. )

Car connue dit fort bien Longin,en étena
dam cette même penfée : On ne peut pas
dire qu’une oncle ait rien de grand ; luné-i
prix qu’on en fait , tient lui-même, du grandi
T elles finit le: rielteflè: , les dignités, le: Ironi-

neurt, les Empires, 6’ leur les, outrer bien:
on apparence, qui n’ont qu’un certain jaffe

ou dehors, 6e qui ne pafleronl jamais pour
de véritables bien: dans l’efprit d’un fige,

puis qu’au contraire ce de]? pas, un bien mé-

diocre que de les pouvoir meprijèr.«D’où vient

aufli qu’on admire beaucoup main: ceux qui.

lerpofledent , queceux qui, les pouvant poflï-

der, s’en privent euxrmefmes , Glu rejettent

par pure grandeur d’un. .
XV. l. Telle: que fieront lerpenjè’e: dom

tu t’entretiendras d’ ordinaire, tel fera aufli

ton efprit.) Cela ne .fauroitétrenautre-
ment. Nous ne femmes que ce que nous
penfons.’..C’ell notre feul 8c véritable»

caraéiere que nos penfées; 8c cpmme
elles. font en notre pouvoir, il dépend

’de nous d’être ce que. nous voulons.
Longin dit en quelqué endroit, que pour
parvenir au fieblime, il faut toujours tenir
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[on un: , pour ninji dire, paf: d’un: ce»
tain: fierd noble 6’ génèeufi. Cela efl: en-

core plus vrai & plus nèceflëire pour

parvenir aux vertus, . .
, Donc on peut bien vivre de la Cour.)
Antonin veut prévenir tous les vains
prétextes dont il pourroit fe -ferv’rr pour

excufer quelque efpece de relâchement;
8c ces vains pretextes ne (ont peut-être
encore aujourd’hui que trop ordinaires.
Combien de gens y’a-f-il qui, vivant
airez bien dans la retraî’te, retombent
danslaelicence 8L dans le défordre , quand:

ils (ont la Cour, 81 qui dirent pour
excufer ces chûtes: la Cour n’efl pas
Comme la ville ou la campagne; (file de-.
mande d’autres d manieras ds: d’autreâ

mœurs. Oh fe fendroit ridicule, li on’

ivouloit fe difiinguer des autres. Il faut
fuivre îe torrent: Eicufes vaines: 8c flic;

voles. z . .De plus chaque câafi fe porte ver: [’06]?!

pour [zigue] elle d été fiite,") Il va: brouyelï

que les"hommes (ont nés pouffe fàiré
du bien. les uns ahi: autres; iCettIè loi ne

change pas quand ou change. de lieu. Elle
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efl égale à la Cour, à la ville 8L à la.
campagne. Il faut donc leur faire du bien
par-tout. On ne peut leur faire du bien
fans bien vivre, 8L par conféquenr, &c.

C’efi datura: fédéré. ) C’efi-à-dire , ce

lien qui unit les hommes ; 5L qui les oblige
à (e regarder tous comme un (cul tout,
dont les parties ne (auroient fouffrir , fans

Ique tout le corps foulfre’.
1 Les choles animétrjànt plus parfirite: bug

le: inaniméu. ). C’eflV pourquoi Saint Ana

gufiin , en quelque endroit de iles Ouvraç
ges , préfere même une;ngpucheà la. Lune

&auSoleil. .. H - , kX V111, Il n’arrive l’amie rien à pare
fiant que’la neutre n’ait défia]? râle jappa»;

un l Antonin veut porter les hommes
la patience dans les maux,par trois raiforts
très-folideshJËa preimiere, gue la Na:-
rure leur a donné les forcesenécelTa’ires

pour les fupporter. le feeonde, que
beaucoup de gens (entent tous les même:
accidens, fans y. prendre garde; 8L la
troifieme ,. que la plupart, des hommes
fouffrenr Couvent des chofes plus. diffici-
les, par oflentation 8L par vanité.
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X I X. Et tous les accidensfimr pour elle

ou bons ou mouvais, filon la bonne ou la
mauvnijè opinion qu’elle a d’elle-même. ] Il

(amble qu’Antonin auroit dû écrire , [don

la bonne ou la mauvnifi opinion qu’elle en d
elle-même. ] Mais ce qu’il a mis cit bien
plus fort, 6L marque la fource 5L la caufe
de nos jugemens. Nous jugeons différem-

ment des chofes, felon que nous avons
bonne ou mauvaife opinion de nous.
c .X X. En:un.fm.r Nomme. nous doit être

fort alun] Antonin nous enfeigne ici les
fentimens que nOus devons avoir pour
les méchans.- Comme le vice n’empên

che pas qu’ils ne (oient hommes, nous
devons toujours avoir pour eux de la
charité. Mais ils (ont méchans , ô: ils

nous empêchent (cuvent de faire le bien
que nous voudrions. En cette qualité, ils
ne méritent tout au plus que notre indif-
férence.ll faut les traiter comme le vent ,
le Soleil, la pluie , qui peuvent bien tec
tarder ou empêcher une aâion , mais qui
ne fauroient nous en arracher ni l’inten-

tion , ni le demain. Cette maxime cit
Inès-belle. On peut voir le chapitre l. (Il!

Liv. I V.
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Mai; qui n’en fileroient empêcher fini

nation ni le dwfiin. ] Si les méchans pou-
voient nous ôter l’intention de faire le

bien-nous ne pourrions jamais les trop
hair i mais comme cela n’efi pas en leur
pouvoir, 8K qu’au comraire. ils ne peu-’

vent nous ôter une occafion de faire du
bien, fans nous enyfournir en même tems
une autre , nous ne devons avoir pour
leur. malheure que de latïco’mpallion ,-
ôc . pour leurs efforts que de l’intimée

renne. i a . 4-: X XII. C e qui ne nuit point A laville;
ne nuirpoinr’ au citoyen.] Parce mot de
ville il entend le monde, pour l’utilité

duquel tout fe fait ;de forte que ce qui
femble nuire à une partie, (et: au tout.
Et fi elle ne l’efl pas, il ne fleur donc pas
je fâcher contre celui qui ne l’a pas afinfe’e. ]

Antonin ne dit cela que des injures par-
ticulieres , ou la juflice ne demande point
de réparation, 81 qui ne détruifent pas la

fûreté des particuliers. Car, en ce cas , .
les Stoiciens prétendoient, comme nous,

qu’on devoit punir les méchans par cha-

rité, tant pour eux-mêmes, afin de les
. z

l
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corriger, que pour les autres, afin de
les empêcher ou d’être toujours expofés

aux mêmes violences, ou de (e lailTer
corrompre feux-mêmes par l’efpérance
de l’impunité. Aulli n’eflzoce jamais pour

le palle qu’on les punit car le palle ne
le répare point ); c’efl pour prévenir les

fuites de leurs mauvais exemples. .
Cor en Quoi confifle cetteofinjè , 6e qu’ejld

ce queo’rjl 2] Voilà la preuve de ce qu’il

a dit ,. que la ville n’était. point offenfée.

.En’efl-et, quelque grande que foit l’ofæ

fenfe que nous croyons avoir reçue ,’ fi

on l’examine bien , on trouvera que c’eft

moins que rien par rapport au monde.
- X XI Il. Il n’y): rien de permanent de
foutre qui ejl’ près 3e toi. Le 1:40? "d’un

râlé, G l’avenir de l’autre; tout cela e11 un

abyme infini, où tout fe perd.] La pluparè
des Stoiciens foutenoient qu’il n’y avoit

pas de préfent, que tout étoit ou palle
ou futur, &que-ce que nous appellons
infini, n’étoit; à proprement parler,-
que la En du piffé ù le commencement
du futur, fans que rien Afubfiflât au mi;
lieu. Opinion extravagante, ô: qui abc:
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biloit le teins. Antonin ne tombe pas
dans ce ridicule. Il fe contente de mar-
que: la rapidité du préfent, en l’appel-

lant ce qui ejl prix de nous , parce qu’il
n’efi pas plutôt entre nos mains, qu’il

nous échappe ; 8L que ferrant d’un abyme,

qui cil: le futur, il palle incontinent 8L
fe perd dans l’autre abyme, qui ef’t le

palle. Cette idée cil belle, a: méritoit
bien d’être mile daris tout fou jour.
, Et du dejlin don: tu n’es qu’une fin pt.

de: partie] Que cette exprellion cil forte
Gabelle! Nous ne femmes qu’une très-petite

partie du defiin, parce qu’il ne faut pour
nous former 8c pour nous entretenir,
Qu’une très-petite partie des caufes elli-

cientes 8c des principes dont la Provi-
dence fe (en pour former 8C pour. entre?
tenir toutes choies. Cependant, à voir
l’orgueil des hommes 8L leur amour-pro»

pre, on diroit que tout cil pour eux ; que
tout le rapporte à eux, 8L que la Provio
dence n’a qu’eux en vue; en un mot
qu’avec eux 8c en jeux roule le defiin

de l’Univers. - . --
.qXXVI. zOu ruiler, ou Jeux] Aux

duite P

prM4111;
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mouvemens dela volupté ou de la dou-
leur.

Elle: parviennent jufqu’ei l’efprit. ] Celle

à-dire, jufqu’à la partie fupérieure de
l’aine , qui peut être indépendante jufqu’à

un certain point. .- .Alors il ne fleur par tâcher de refijler à

un [embuent qui e]? nouvel. ] Car ce
’ feroit inutilement qu’on le voudroit

faire. ,X X V Il. Il fine vivre avec les Diana]
C’efl ce que l’écriture appelle marcher

avec Dieu. Comme quand elle dit d’E-
nochi El ambuliwit curie Deo ; de il mar-
cha avec Dieu; c’efl-à-dire , il fut tou-
jours fournis à les ordres; il fe lailTa con-
duite par fou efprit, il. vécut avec Dieu,
et. Dieu,8c felon Dieu. ’

XXV III. Ne te fiche point contre
celui qui feni mouvoir] Dans’cet article , .

Antonin condamne une injuflice, dont
prefque performe n’efi exempt. Car il
n’y a rien de plus ordinaire dans le mon-

de , que de voir des gens qui le fâchent .

contre certains défauts naturels de leurs
amis, 8L quin’ont pas la charité de les
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on avertir. Oeil pourtant par-là qu’il
faudroit commencer,avant que de le met-

-treencolere’.. L... -,
’ Mare il dit quîil olo- l’aijôn en?portage.]

C’efl une. raifoqqu’AntOn-in donne pour

excufer fa colere. Cet homme-41è: (et pi.-
quevd’êtreiraifonnable 8nde le connaître :

cèpendant il me tâche pas de remédier à

un défaittfqui’nous empoifonne tous. Il
réfute, qenfuite cette raifonvd’une maniere

frai: folidé. l -* -’ "ç
Î in. buffletin midi C’efi à celui

quia (imitoit plusiv’enilm’ain", s’il faut

qainfi dire,’.’i prévenir légueras, 8c à ne

pas attendre qu’ils, s’apperçoiv’ent eux-

mêmes de leurs défauts ;’ ’car c’efi bleiTer

la charité. ’Eorur’n: lumen delluniine accen-

dastuo. il: Il I ’;xxrx.’ mm a; le: me , le;
maniera des Courtijànne: , ni celles des Co?
maliens. ] On avoit confondu fort mal-à-
propos-cet article avec le (nivant , 8C on
lui avoit donné uanens iront-arfait con;
trairoit la, penfée ’d’Antonin, qui veut,

dire , qu’iquaut (e garder’dè tomber dans

la ballefle de la lâcheté, le une;
I ’ l’orgueil

x

ù
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d’orgueil 8c l’enflure. Le premier eft le
vice desACourtifàm-ies , l’autre le caraélere

des Comédiens, qui s’enflent pour pren-

dre le ton des rôles qu’ils jouent. Dans
l’un 8L dans l’autre il y aqune diliimula-

tien 8c une faufièté très-indignes d’un

homme , 8C fur-tout d’un Prince.
XXX. Tu peut vivre ici dès aujourd’hui,

comme tu veux vivre quand tu finir prix de
ruourin] La plupart des ’Courtifans (ont

* des réfolutions de mieux vivre à la fin de
leur vie, quand ils feront retirés, 8c qu’ils

auront quitté la Cour. Mais. Antonin
leur dit ici, qu’au. milieu de la Cour ils
peuvent’cornmencer des aujourd’hui cette

nouvelle vie. * .Alors il jz’ejl permis de emlèr de,vivre.]

’C’étoit-là une des erreurs des Stoiciens

8L des Epicuriens. . v . . v -, .-
-X XXÏ. L’efinrit de ce: iUniverJ eji in:

efprit Jefocic’te’. Comme Dieu a fait le

monde pour les hommes, il a fait les
hommes ,non pas pour eux-mêmes cha-
cun en particulier; mais , premièrement,
pour lui -, d’où déboule leur premier dea-
voir,»:qui eii vd’aixner’Dieu-i; 815 enfaîte il

«arïomczh ; and .; ,2") .



                                                                     

F-530 . Réflexion: -Mor4lee
les a créés les uns pour les autres, d’où live
réfulte leur fecond devoir, qui efi d’ai- v Q
merle prochain.vDeux devoirs qui ac- m, al
(complurent la loi 8c les Prophetes. i fiel

ÎXXXII. Comment t’es-tu gouverné
iqn’â préfint envers le: Dieux, envers ion f. g"?
ferré» en mere, Gex] l e fuiswfâché qu’An- âge. ï

,4 toninn’ait pas ajouté je: Sujets. Car un bon ’ . ""2

l Prince ne doit pas moins le demander «Pics
compte de ce qu’il a fait à les Sujets, ’9’" V

que de ce qu’il a faità les enfans , à (a. scîem
’amis ,- à l’es ’domelliqu’es. -Mais il ellibien 1’"ij

(tu que , s’il ne l’apasexpriméfil l’a penfé. cette a

’ "Ï Et que le fervioe’ qize manoir 5è rendre en ffille

ce monde, e]! accomplis] Voilà un grand prend
ÀEmpereur qui reconnaît 8:. qui déclare Raglan
qu’il n’eft dans cette vie que .pour.y cen- ne"! c
tire un fervice.oontinuel’. ’ v - nome

Combien de [belles thalle! ribla vues? tout V
Antbnm.reCotnmence (on examen. C’efl - Mena
comme s’il difoit: 149m mutant de belle: Anto’ni
elzofir en ce monde , que (Il famine encore 8ms, ra
d’y demeurer? ] (ln-ne fautoit,à mon avis, 950m
trouver-d’autre feus à ce paillage. têt en 1’

.Cqmiziennyzsrtujùmoflee’ de Plaififs 6’ (le leu, a:
douleursgàljcarnousxnenfommes dans ce Mer a:
monde queppour combattre en toutesrna: part à



                                                                     

hall-4re Menin. Liv, V.L ggrl
pines contre;nos paflions,lpour méprïfer

la. vaine gloire, 8L pour pardonner à nos.

ennemrs. H . ’ , . p .
î X X X Il l. Pourquoi Âgé-l efivrÏtrëgnoranë

16v groflimf viennent-i4; liqublcr? ] Cer paf-

fàge ne peut être allez loué. Il efl divin;
Véritablememfil ne plaira pas à cetté
elpece de Savans qui ont employé routé

[amyle àacquérir ca qu’on appelle; lei

Sciences; marié il ne; faut pas biffer dç
l’expliquer.I.-Ce fagç Empereur établi;
cette granule vérité, qu’îl n’y ’al’qu’une

feule fcience, qui cil celle qui nous ap-
prend à connaître Dieu, qu’il appelle la l

Rdifim qui gouverh:* l’Univers; Et.comme

aux qui (nivent les faufilas (grenelas du
monde, le moquent ordinairement de
Jeux qui s’attachent à celle-là , 8L n’ou-

bliera; rien pour les fédulre 8L les attirer;
Antonin g qui avoit fans doute éprouvé
leursrailleriesr, &réfiflé louvent à leurs I
efforts , s’adrefl’elàl eux avec indignation;

.8c en les ap’pellànt-igrloram 6’ grofliexs, il

J leur demande pourquoi ilswieùnent troué
.bler 8c ébranler celui qui a choifi la bonne ’

part? IE1 il fait’une manifefle allufibn Â *
’Zt 1’



                                                                     

l -.332 Réflexions latérales!î Il ’
un beau mot d’Héraclite , qui ,vfe moquais; V

de la vaille (dence d’Homere, d’Héfiode; En"

de Pyrhagore , de XénÔPhanÊâa» TYHËŒ: - fait?
tée, au. fomentait-Qu’elle neLfenè’on de - (en:
rien pour la fageffe qu’elle nînfiruifoit il (in
pas l’entendement; 8c que la» véritable fifi:
fcience codifioit à connaître DEfprit qui. "de,

gouverne le monde. f a X* X X X I V. Ermn’pa: mimcuzzïm. ne"
J’aimebien cette reprit-afin eflet,le.nom. que
le plus grand ô! le plus fameux efl bien-1, i8: 1’
tôt I effacé de la mémoire des hommes. X

Elle: finit-comme lapait: chiensz].îl veut céda
dire que toutes ces chofes font toujours pend"
dans le» changement ; qu’ellesnîont tien de . tous

té61,& que les plaifirs qu’elles donnent ,. .lgga
font toujours mêlés de mille chagrins. 1 lmeS

Ta attend: en reposai; tomextififlion ,,.ou [il et
ton changement. Ï Ton extinëüon , fi l’ame. - injm

nîefi qu’une efpece de feu qui meurt lorf-- i mon
que nous Amourons;:ou son changement ,l p [oufl
fi-elle efl: immortelle &qu’elle retourne être
à fa fource , felonl’opinion des Sto’iciens. [à
M Et à faire du bien aux hommes. JJe n’ai p. n’y
pas exprimé ici les deux mots à m’exgam -cetitç

, ”’ a 1 r 2«1:sz :5 «nexeSM , parce qu ils mon: ce n
X



                                                                     

a: Mara habit-avr; w; tv. m
paru déplacés. I e ne’fais d’où ils peuvent

être. Je, croirois volontiers qu’ils fiont
:Îeuls une maxime à peut! qu’Antoniin

riait ex Iabrupto", èomme* il fait louvent:
Ilfizutfimfliir des fines-He gens , Ô’ls’Lcmpê-

le)!" 11: leurfizire injure. ’ 7
X X XV. Et à celle de l’homme , 6’ de

(homme (ràfinnablc. ] Il parle ainfi,.parce
que les Philofophcs mettoient entre Digue
.&:l’homme ,des démons,.des Héros,’138ër

lXX XVI. Si 621?th point par nia ml-
chancelé, ni par aucun eflèt de cette nié
Àcfiàncete’, qu’une telle cirojè arrive. ] Dans

tous lés accidens les plus fâcheux , il faut

kœgarcler feulement fi nous nous les fom-
Inies attirés par ’nos’ primes. Car en ce cas

il en faut gémir ont il ’ c*efl.fans aucune

linjulliee de notre. part,’il ne faut pas
fucus en mettre en peine. Que fi nous
tfoufl’rons pour la inflige ,Vnous devons en

être ravis;
En quoi la jôcic’ze’ peut-elle» être à]: 22.3111

r n’y a [que Pinjullice qui paille bieflîer’
àcette fociété.’ L’impiété efl tomprife Ïlbus

ee mot d’iniuflice. ’ li
X X X V. I I. Ne. te. laiflî: pas témérairèe



                                                                     

ml . Fïflaïdeor-Zeb..

t l w
ment emponer ôter-imaginations. ] La com; ’

pallion ell un. Çentiment de douleur que
la mifere de notre ,proçhainlexcitte dans
.nos cœurerllepeut être ixicieufe en
deux manieres : oullorfqu’e’lle n’ehfl

proportionnée à l’objet qui la calife, 8è

qu’en fe laill’ant emporter à (on imagina-

tion échauffée 8l (éclaire, on prend pour

Xmal ce qui ne l’efl point; ou lorfqu’elle l

ne produit pas les ferours dont il a be-
ifoin. Les Stoieiens condamnoient tette *
pcompaflîon outrée 81 infruéiueufe; &l
c’eft fur cela qu’Antonin fait-cette maxi-

.me , qui cil toute pleine de"fens"& de ’

.raifon. .(I Et s’il a fiait quelque perte en der thofii
eindzfè’rentes. ] C’ell-àrdiie , en des choies

que les Philofophes ne mettent ni au
nombre des biens, ni au nombre des marri; -
Les Stoîciens poulloient loin ces chofes in- i

l différentes : car ils appelloient généraled

A ment de ce nomvtout ce-qui-eflhors de nous;
q Car iln’y en a manu] an’çltpas
.Ë larperte qu’il a faite qui le fait crier, mais

l’opinion qu’il en a. I
1min dam-us «qui: la tendait: de Ï
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5d: ’Marc AntoninaLIV. lV.
sa bon vieillard ,iqui en s’en allant, demande

41;"; peut enfant [à taupin] Cet endroit
me paroit admirable. Ce (age Empereur
neipouvoit mieux marquer’que par cette

image, de quelle maniere nous devons
compatir aux maux imaginaires de’notret

pr0chain. Il ne ’fautpas le roidir con-i
tre lui, ni vouloir lui arracher. l’opinion
qu’il a Ide ce qui lui cil arrivé; il faut
au çontraire parler fon même langage ,p
&lui dire ,I qu’il efi vrai que (on malheur
eli grand- Mais en même tems il faut Te
fouvenir que .cei malheur, qu’on appelle

grandpeft très-petit, 8C imiter le vieil-l,
lard qui demandoit à fonqpetit enfant fa
toupie , comme fi c’eût été la’plus belle

chofe du monde , 8c qui (e fouVenoit
pourtant tOUJOIJfS que ce n’était qu’une

toupie. Antonin avoit pris, fans’doute
cet exemple dans quelque Comédie fort

connue de fou terni. A l
LXnXXVÎII. Que fuis-tu donc dans i

cette Tribune aux harangues avec la beaux
difiours Ô tu oraifimsfitnebres .7] Antonin

,avoit toujours-été. -f9rt exaêtà rendrevà

[garnis .8: à les parens morts les der:
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96 I Réflexions Morales, 5c." l
niers. devoirs que la piété 8L la coutume

avoient établis. Un des principaux de
ces devoirs étoit l’oraifon funebre que

l’on faifoit du défunt, pour y célébrer l
’feslouaynges. Les Stoïciens, qui condam-v i

noient toutes fortes de difcours publics,

qui n’étoient faits que pour le faille i
l’ollentasion, Vn’avoientlgarde (le par- , I l .
donner à ces oraifons funebres, qu’ils

regardoient comme des raclions inutiles
8c vaines, plus capables de flatter l’or-
gueil 8c V l’amourêpropre ides hommes»,

que de leur. donner un. véritable amour,- .
pour la vertug- Antonin fait donc cette
fige réflexion dans une de ces occafions ,
ou fa complaifance 8L la facilité lei pora
talent encore à obéir a la coutume , contré
fes propres lumieres 8L’contre fort incli-’

J I - lnation. .l XXXIX. C’efl’fè flaire une bonne fof-

zune à jbi-rnëme.] La’définition qu’il va.

faire (le-la bonne fortune , prouve qu’elle
dépend de Vnouerui cuivquefimores finaux

(unifiant,

v Fin duprmiir Volume.
u


